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A  SON  ALTESSE  SÉRÉNISSIME 

MAD  J  ME  LA  DUC  II  ES  SD 

DU  MAIN  E. 


A  D  A  M  E, 


La  Traduction  de  £ Anti- Lucrèce  a  iro'u. 
de  paroître  feus  les  aufpiccs  de  VOTRE  ÂLTESSE 
SÉRÉNISSIME.  Je  n  éxpoferai  peint  les  motifs  qui 
m dutorifent  à  vous  la  p ré  [enter  :  ce  détail  n  appren¬ 
drait  rien  au  Public.  Il  fait  que  ce  Poème  a  été  fait 
fous  vos  yeux  ,  &  quune  Princejfe  ,  qui  joint  à  bé¬ 
bé  ration  du  genie  C étendue  des  connoijfances  ,  doit 
sintêrejfer  au  fort  d'un  ouv.age  regardé  comme  le  mo¬ 
nument  immortel  des  connoijfances  &  du  génie  de  Jbn 
Auteur.  D  An  tï- Lucre  ce  ne  feroit  défavouè  ni  par 
Défia  rtes  ,  ni  par  Virgile.  Le  goût  ne  s'y  j ait  pas 
moins  fentir  que  le  raij "orme  ment.  Des  ventes  fub li¬ 
mes  y  font  développées  avec  art  ,  avec  méthode  3  avec 
élégance.  Si  pour  connaître  parfaitement  le  mérite  u  un 
tel  Ouvrage ,  il  faut  avoir  tout  ce  qui  rend  capabte  de 
le  produire  y  nui  peut  mieux  que  vous  y  MADAME, 
en  jtntir  tout  le  prix  ? 
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Je  ferais  peut-être  en  droit  de  m'étendre  ici  fut 
tant  de  qualités  dont  T  affemblage  releve  en  vous  ï  ê-> 
çlat  d'un  titre  augufle  ,  mais  ne  craigne •j  point  que 
f  abufe.  d'une  occajion  fi  javorable.  Ce  nef  pas  que 
f  appréhende  que  des  louanges  comme  les  miennes 
pui  fient  alarmer  votre  mode  fie.  Un  pareil  motif  pou- 
voit  arrêter  Les  Lontenelle  &  d'autres  grands  hom¬ 
mes  y  dont  la  jirnple  e  filme  a  de  quoi  flatter  y  &  qui 
tous  étonnés  de  vos  lumières  y  fie  font  difputés  la  gloire 
de  vous  rendre  un  hommage  adreffê  moins  à  votre  rang 
qu'à  vous-même.  Notre  fiecle  a  peu  de  génies  fupé- 
rieurs  que  la  Cour  de  VOTRE  ALTESSE  SjÉRÉ- 
1NTSSIME  naît  rajfemblés.  Poète  &  Philofophe  ,  M* 
de  Polignac  y  trouvait  en  mêine- temps  le  Parnqffe  & 
le  Lycée.  Elle  réunit  tous  les  genres  de  talents.  Au ■* 
cun  ,  pour  être  admis  auprès  de  vous  ?  ri  a  befoin  de 
Jvîécene .  Notre  goût  ,  MADAME  5  leur  en  fert  à 
tous.  Ce  goût  fi  fur  ,  &  qui  foumet  à  fon  rejfort  tant 
d'objets  différents  ,  ne  dots- je  pas  le  redouter  en  pré - 
jentant  à  VOTRE  ALTESSE  SÉRÉ’NISSIjME  la  tra - 
d action  d'un  ouvrage  rempli  de  beautés  ?  J'ai  tâché 
de  ne  rien  oublier  pour  la  rendre  digne  de  t  Auteur  $ 
du  Public  &  de  Nous.  J'ai  fans  cejfe  lutté  contre 
l' Original  ?  quoique  je  neujfe  pas  conçu  l' êfpoir  de 
l' égaler.  Le  véritable  moyen  de  ne  pas  demeurer  au « 
de  fous  de  foi-même  ,  ce  fi  de  prétendre  quelquefois 
s’élever  au-dejfus ,  Noble  ambition  ;  elle  produit  des 
efforts pref que  toujours  heureux. 

Que  les  miens  feraient  mal  rêcompenfês  ?  Ji  l’idée 
que  cette  tradublion  fera  prendre  de  l' Ami- Lucrèce  ne 
répondait  pas  au  mérite  de  l'ouvrage  même  !  Il  efi  vrai 
que  ce  mérite  efi  prouvé  par  un  f  'uccès  d'autant  plus 
dêcifify  que  l' Anti- Lucrèce  en  fe  montrant ,  avait  4 
combattre  un  des  plus  grands  ennemis  qu'un  Livre  pût 
redouter „  C’efi  la  réputation  même  dont  il  jouijjoip 
avant  que  de  paraître.  Tout  ce  qui  s' offre  à  des  yeux 
prévenus  y  doit  craindre  l'effet  du  préjugé  3  plus  dange¬ 
reux  loi fqii il  efi  favorable  que  lorfquilefi  contraire. 
Ua  Renommée  }  en  annonçant  un  ouvrage  ^  fui  fait 


SÉÜICATOIRE, 

Contrarier  un  engagement  fur  lequel  il  ne  doit  point 
efpérer  de  g  ace.  Objet  inconnu  des  déjirs  ,  de  l'im¬ 
patience  &  quelquefois  de  £ admiration  précoce  dit 
Le  fleur ,  vient-il  enfin  à  Je  montrer  ?  rarement  égal  à 
l'idée  qu'on  s'en  formoit ,  il  ejj'uie  autant  de  critiques 
quil  attire  de  regards  :  critiques  toujours  rigoureufes , 
parce  que  la  curiojité  Lui  demande  compte  d'un  délai 
que  des  beautés  fans  nombre  rachètent  à  peine ,  &  fo  uvent 
ïnjujles  ,  parce  que  fouvent ,  au  lieu  d'examiner  cet 
ouvrage  en  lui- même  ,  on  le  compare  au  portrait  que 
ï imagination  s'en  doit  trace.  Ce  nef  plus  qu'une 
copie  :  il  a  dans  l'efpnt  de  chaque  Le  fieu  -  un  original , 
dont  on  veut  quil  repréfente  tous  les  traits.  Vous  le 
faveq  ,  MADAME,  c'ejl  dans  cette  difpojuion  que  U 
Public  fe  trouvoit  à  l'égard  du  Poème  auquel  vous  vous 
intére[fezc  Jamais  peut-être  aucun  Livre  lient  d'avance 
un  éclat  pareil .  Compofé  parmi  homme  célébré  ,  dé¬ 
filé  par  Newton  ,  traduit  en  partie  par  deux  Princes  ? 
confié  par  l' Auteur  à  un  arm  qui  fcmble  ne  lui  avoir 
furvécu  peu  de  temps  que  pour  donner  à  ce  fruit  de 
tant  di années  le  degré  de  maturité  qui  lui  manquoit 
encore  :  l' Anti-Lucre  ce  a  eu  pour  témoins  de  fa  naifi 
fance  &  de  fes  progrès  tous  les  amateurs  des  Lettres - 
A  cet  objiacle  s'en  joignaient  de  nouveaux  ,  tires 
de  la  nature  même  &  de  la  forme  de  £  ouvrage.  C'ejl  un 
Poème  Latin  fur  des  Matières  Pkdofophiques.  Les 
principes  de  la  Métaphyjique  la  plus  abjlraite  y  fer¬ 
vent  de  bafe  aux  loi  K  de  la  plus  fèvere  morale.  On  y 
défend  avec  force  la  Religion  naturelle  ;  on  l' établit 
comme  le  fondement  d'une  révélation,  néceffaire  ;  on 
prouve  £  ab  fur  dite  d' un  fy fême  quifavorife  les  pajjions » 
Quel  accueil  un  tel  Ouvrage pouvait-il  efpérer ,  dans 
un  fie  de  où  la  Langue  de  C  ancienne  Rome  efl  peu  cul¬ 
tivée  ,  où  l'irréligion  triomphe ,  où  L'abus  de  l'efprit  efl 
appelle  raifort  ,  où  Les  bons  mots  font  devenus  des  dé- 
ctfions  &  Les  paradoxes  des  principes  ?  LJ Anti- Lu¬ 
crèce  a  cependant  réujfi  :  ce  fi  qu'il  appartient  aux 
grands  hommes  de  fixer  tous  Les  fuffrages ,  6*  de  vain- 
ifç  tous  les  ob fades.  Ils  ne  perfùadent  pas  tou^ 
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EPITRE  DÉ  DICATO  IR  E. 

jours  *  mais  ils  enlèvent  toujours  ( admiration. 

En  oppofant  aux  Materiali  (les  la  Métaphysique  de 
Defcartes  ,  £  Auteur  adopte  fa  Phyfque  ,  avec  des 
changements  qui  la  re édifient.  Cefî ,,  MADAME  ? 
J/TZe*  nouvelle  raifon  pour  moi  de  préfenter  cet  Ouvrage 
à  Votre  Altesse  Serenissime.  On  fait  quel 
efi  votre  attachement  pour  le  Cartéfanifme.  Lhifoire 
de  la  Philofophie  moderne  ne  manquera  pas  de  vous 
comparer  à  cette  Reine  Philofophe  qui  fit  ( honneur 
&  (étonnement  du  ficelé  pajfe .  Defcartes  peut  fie  glo* 
rifier  de  vous  avoir  toutes  deux  pour  Difciplei.  Chri~ 
ftine  a  vu  ce  grand  homme  *  vous  i'aveç  retrouvé  daüê 
D  Cardinal  de  Pohgnac. 

Je  fuis  avec  Le  plus  profond  refpefi  % 

M  AD  A  ME, 

De  vôtre  Altesse  Serenissime* 


De  très-humbîe  ÔC  très- 
obéiflant  ferviteur  , 

De  Bovgainvuie 


>■  «  •* 


DISCOURS 

PRELIMINAIRE. 


«fcl&AA/  y*  ’  O  B  J  E  T  de  l’Ouvrage  dont  je  pré- 

2  #  #  fente  aujourd'hui  la  traduction  ,  eR 

3  L  2  annoncé  par  le  titre  même  qu’il  porte. 

^1#  ,  L’Auteur  s’y  propofe  de  combattre  le 

*  fyfreme  i  religieux  que  Lucrèce  a  dé¬ 

veloppé.  Ce  Poëte  Romain  ,  né  dans  un  fiecle  & 
dans  une  ville  où  la  co  ru pti on  des  mœurs  don- 
noit  une  foule  de  partifans  à  la  philofophie  à1  Epicu¬ 
re  j  en  adopta  les  principes  avec  une  efpece  de  fa- 
natifme,  Trop  éclairé  pour  nepas  méprifer  les  ob¬ 
jets  qu’adoroit  le  vulgaire  ;  mais  n'ayant  ni  l’ef- 
prit  allez  juite  ,  ni  le  cœur  allez  droit  pour  fe  te¬ 
nir  dans  le  milieu  qui  fépare  la  fuperflition  & 
l’impiété  ,  il  confondit  avec  les  extravagances  du 
paganifme  les  dogmes  facrés  de  la  religion  natu¬ 
relle.  Zélé  difciple  d’Epicure  ,  il  ne  fe  borna  pas 
à  fuivre  la  doctrine  de  ce  fameux  Matérialise. 
Malgré  la  difficulté  du  fujet ,  il  ht  un  Poëme  qui 
en  renferme  l’expofirion  &  les  détails  :  Poëme 
écrit  avec  art ,  femé  d’images  ,  quelquefois  élo¬ 
quent  ,  toujours  méthodique  ,  plein  de  ces  traits 
qui  caraclérifent  le  génie  ;  mais  où  l’on  trouve  plus 
de  force  que  de  clarté  dans  le  ftyle  ,  beaucoup  de 
hardielfe  &  peu  de  folidité  dans  le  raifonnement. 
Toutefois  ,  fi  nous  l’en  croyons ,  c’eR  la  nature  , 
c’eft  la  vérité  même  qui  s’expriment  par  fa  bou- 
cUe,  Au  ton  qu’il  prend  pour  débiter  fes  dogmes  , 
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pour  donner  à  îa  plupart  des  phénomènes  une  ex¬ 
plication  plus  fouvent  ingénieufe  que  véritable  ,  on 
croit  entendre  ,  non  l’interprete  d’un  Philofbphe 
prepofer  une  hypothefe  qu’il  adopte  ,  mais  le  mi- 
niftre  d’une  Divinité  prononcer  des  oracles.  Que: 
Lucrèce  parle  avec  orgueil  ,  je  n’en  fuis  pas  fur- 
pris  ;  il  etoitPoëte,  6c  fe  préten doit  efprit- fort. 
Mais  qu’un  homme  qui  profeffe  hautement  TA- 
thëifme  foit  enthoufiafte  ,  c’eft  une  inconféquence 
que  le  délire  poétique  peut  à  peine  exeufer.  Lucrè¬ 
ce  l’etoit  à  l’égard  du  fyftérne  &  de  îa  perfonne 
d’Epicure,  Panégyrilfte  éternel  6c  prefque  adora¬ 
teur  de  fon  Maître  ,  il  lui  prodigue  par-tout  letf~ 
noms  de  fage ,  de  génie  fublime  ,  de  bienfaiteur 
des  humains  ;  lien  fait  îapothéofe  ;  il  ferntle  n& 
vouloir  renverfer  tous  les  autels  de  l’univers  que 
pour  bâtir  de  leurs  débris  un  temple  à  ce  Grec  fa* 
ni  eux. 

Lucrèce n’eft  pas  le  feul  qui  le  comble  d’éloges. 
Tous  les  difciples  d’Epicure  avoient  pour  fà  mé¬ 
moire  un  refp  edi  profond.  Tant  que  fon  école  fub- 
lifla ,  le  jour  de  fa  naiifance  fut  célébré  comme  un 
jour  de  fête  ;  6c  depuis  le  renouvellement  des  let¬ 
tres,  fa  conduite  6c  fa  morale  ont  trouvé  parmi  les 
modernes  un  grand  nombre  d’approbateurs,  Vo* 
la  te  rr an  ,  Philclphe  ,  Laurent  Valle  ,  Saint  Evre- 
mont ,  le  Chevalier  Temple  ,  une  infinité  d’autres 
que  je  pourrois  nommer  ,  ont  fignaîé  leur  zeîe 
en  faveur  de  ce  Philofophe.  A  tant  de  fuffrages 
Bayle  ajoute  le  fi  en  ,  6>C  prononce  quil  ny  a  plus 
que  des  ignorants  ou  des  entêtés  qui puijjent  juger  mal 
a  Epicure,  On  ne  doit  pas  être  étonné  d’une  telle, 
décifion.  Cet  Auteur  voulait  ,  à  quelque  prix  que 
ce  lût ,  former  une  lifte  d’ Athées  vertueux.  Ilabu- 
fe  même  de  l’autorité  de  Gajjendi  pour  appuyer 
fon  jugement.  G  aliénai  fe  déclare  ,  il  eft  vrai  s 
l’apologifte  d’Epicure  :  dans  un  Livre  compofé  pour 
le  défendre  ,  il  en  fait  un  modèle  de  toutes  les 
vertus  çiv  îles.  Mais  il  û’âvoit  ni  le  même  but  ^  g| 


P  R  É  I,  T  M  T  K  A  ï  R  E.  iij 
le  nie  me  intérêt  que  Bayle.  En  faifant  revivre  la 
Pnyùque  corpufculaire  ,  il  a  fula  réformer.  Vrai 
Phi.Oibphe  ,  8c  cligne  de  préparer  la  voie  à 
Idej  cartes  ,  il  admet  un  Créateur  intelligent  ,  un 
avenir  ,  une  loi  naturelle.  Au  refte  ,  il  n’eft  pas 
Kl  queftion  des  mœurs  d’Epicure  :  c’eft  un  point 
de  fa it  adez  indiffèrent.  Pourquoi  la  conduite  in- 
fiueroit-eîle  fur  1  idée  que  nous  devons  avoir  de 
a  morale  ?  S  il  fut  tel  qu’on  le  dépeint ,  fes  par¬ 
tisans  Privent  moins  Ion  exemple  que  fes  princi¬ 
pes  :  principes  dangereux  ,  8c  qui  fappent  les 
fondements  de  la  fociété. 

Lucrèce^  partage  les  éloges  prodigués  à  foa 
Maître.  Si  les  Matérialises  reconnoiffent  Epi- 
cui  e  pour  leur  chef,  ils  regardent "Lucreee  com¬ 
me  leur  Poète.  Charmes  d’un  Ouvrage  on  font 
raheinolees  les  difficultés  les  plus  Ipécieufes  que 
ï  Atheifme  oppofe  a  lareligion  ,  ils  en  chérilîcnt  5 
ds  en  admirent  l’Auteur.  La  pureté  de  fa  diction 
les  flatte  moins  que  l’audace  avec  laquelle  il  at¬ 
taque  8c  dene  la  Providence.  Ccft ,  à  les  enten¬ 
dre  ,  une  ame  noble ,  un  efprit  mâle  8c  coura- 
geux.  Ils  aiment  a  s  élever  avec  lui  dans  cette 
légion  fuperieure  ,  d'où  ,  plein  d’une  pitié  dé- 
daigneufe  ,  il  abailîe  fes  regards  fur  le  refte  des 
mortels.  Quelques  reflexions  fur  ^e  néant  des  gran¬ 
deurs  humaines  ,  quelques  maximes  feVeres  , 
dès-lors  inconféquentes ,  femées  dans  fon  Poëme* 
leur  fervent  de  prétexte  pour  ériger  en  ouvrage  de 
morale  ce  Poème  où  lobfcénité régné-,  8c  quj 
ne  refpire  que  1  irréligion. 

M.  le  Cardinal  de  Polignac  ne  pouvoir  donç. 
mieux  employer  fes  talents  ,  qu’à  réfuter  un  Au¬ 
teur  fi  dangereux.  Ce  n’eft  pas  que  'e  frite  ms 
d  Epicure^  ,  8c  ceux  des  autres  Matérialiftes 
liaient  été  fou  vent  combattus,  fenthn  ,  ivialle*- 
branche  ,,  tiare  he  y  Dirham.  r  Abbadie  ,  Cud~ 
wot  8c  d  autres  grands  hommes  ont  a  œc  fuc- 
ccs  cordae  rri  >eurs  plumer  à  la  défenfe  de  la.  rg.~ 
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ligion  naturelle.  Mais  la  Poéfie  n’avoit  point’ 
encore  été  vengée  de  l'outrage  que  lui  fit  Lu¬ 
crèce  ,  en  la  proftituant  à  l’Athéifme.  Je  ne 
donne  pas  en  effet  le  titre  de  Poëme  à  quelques 
ouvrages  diclatiques  ,  *  écrits  en  vers  contre 
cette  monflrueufe  opinion.  Pour  la  détruire  avec 
éclat  ;  pour  difiiper  les  nuages  dont  un  Poète, 
féduéleur  avoit  obfcurci  la  vérité  ,  il  falloit  un 
Poëte  qui  pût  entrer  en  lice  avec  lui  ,  &  fe  fervir 
des  mêmes  armes.  Comme  le  cœur  décide  pres¬ 
que  toujours  ,  même  dans  ce  qui  cil  du  refîbrt 
de  l’efprit  ,  en  vain  prétend-on  nous  perfuader , 
fi  l’on  ne,  fait  nous  plaire.  Malgré  la  beauté  du 
vrai,  malgré  l’intérêt  que  nous  avons  à  le  con- 
noître  ,  il  n’eft  que  trop  fouvent  forcé  de  fe 
parer  à  nos  yeux  d’ornements  étrangers.  Ces  or¬ 
nements  lui  devenoient  encore  plus  nécefiaires  ? 
depuis  que  l’erreur  ,  qui  n'en  a  pas  le  meme  be- 
foin  ,  puifqu’elje  flatte  nos  pallions  ,  s’ofiroit  ar¬ 
mée  par  Lucrèce  de  toutes  les  grâces  de  La  Poé¬ 
fie  ,  de  tous  les  artifices  du  ftyle  ,  de  toutes  les. 
fubrilités  du  raifonnement.  On  ne  pouvoir  ré¬ 
duire  au  fil  en  ce  cette  voix  enchanterefie  ,  qu  en 
©ppofant  à  fes  fons  mélodieux  des  fons  qui  ne  le 
fufient  pas  moins.  Ce,  n’étoit  point  allez  d’expo- 
fer  avec  clarté  les  preuves  de  la  véritable  doc¬ 
trine  ,  de  les  préfenter  avec  méthode  ,  d’en  faire, 
fcntir  tout  le  poids.  Ces  qualités  fuffifante,s  dans, 
un  ouvrage  purement  philofophique  ,  dévoient 
dans  un  Poëme  être  relevées  par  l’harmonie  des, 
vers  ,  la  noble  de  des  idées  ,  l’abondance,  des  ima¬ 
ges  ;  &  tel  efl  le  mérite  de  î’Anti-Lucrece.  Rivai, 
d’un  des  plus  grands  Poetes  de  l’ancienne  Rouie 
M.  de  Polignac  avoit  une  imagination  moins» 
hardie  ,  mais  plus  riante  *  un  fiyle  moins  ner¬ 
veux  j  mais  plus  naturel  j  la,  même  élévation  3 

Tels  font  le?  Poèmes  Lat  ins  cfe  Palearius  s  de  Sclplon- 
£a  fichu  s  ,  &  de  quelques  aunes  Modernes  3  &C» 
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îe  même  goût  ,  !a  même  étendue  d’efprit  ,  & 
plus  de  connoifiances.  Plein  de  Ton  fujet  ;  capa¬ 
ble  de  le  traiter  avec  autant  d’art  que  de  dignité, 
il  a  fu  joindre  l’éloquence  du  langage  à  celle 
des  raiforts ,  répandre  fur  des  queflions  abftraites 
toute  la  clarté  qu’exigent  ces  matières ,  &  toutes 
les  grâces  qu’elles  peuvent  fouffrir;  enfin  par  un 
mélange  de  peintures  agréables ,  de  fentiments  no¬ 
bles  ,  de  preuves  décifives  ;  par  les  charmes  d’un 
ftyle  toujours  pur  ,  fou  vent  orné  ,  quelquefois 
fubîime  ,  intérefl'er  fon  Lecteur,  lui  plaire  &  le 
convaincre. 

Pour  bien  juger  de  l’objet  de  cet  Ouvrage  ,  il 
faut  donner  a  l’idée  que  le  titre  en  préfente  toute 
l’étendue  qu'elle  peut  avoir.  En  parodiant  ne 
combattre  qu’Epicure  &  Lucrèce  ,  l’Auteur  at¬ 
taque  réellement  tous  les  Matérialises.  Quoique 
diftingués  en  pîufieurs  cîaflès  ,  fuivant  la  diffé¬ 
rence  apparente  des  fyftêmes  qu’ils  adoptent,  tous 
les  Athées  ne  font  en  effet  qu’un  feul  corps.  Unis 
de  principes  &  d’intérêts  ,  ils  foutiennent  les  mê¬ 
mes  erreurs  •  ils  nient  les  mêmes  vérités.  Tout 
homme  qui  méconnoît  la  Divinité  ,  la  Providence  , 
îa  diftinction  de  lame  &  du  corps ,  celle  du  vice 
&C  de  la  vertu ,  quelque  parti  qu’il  embrafle,  quel¬ 
ques  preuves  qu’il  allégué  de  fés  fentiments  ,  trou¬ 
ve  fa  réfutation  dans  un  Poème  où  font  démontrés 
ces  principes  fondamentaux  de  la  religion  &  des 
mœurs.  Si  1  Anti-Lucrece  fe  bornoit  a  renverfer 
l’hypothele  des  atomes  ,  à  détruire  les  arguments 
qui  font  propres  aux  Epicuriens  ,  à  faire  fentir 
l’abfurdité  du  roman  imaginé  par  leur  Maître 
far  la  naiflàn-ce  du  monde  &  la  production  des 
hommes  ,  l’Anti-Lucreçe  pourroit  être  un  Poème 
élégant  ;  ce  ne  feroit  pas  un  ouvrage  univerfel- 
lement  utile.  En  admirant  l’efprit  de  l’Auteur, 
je  me  plaindrais  de  l’étroite  fphere  dans  laquelle 
il  fe  feroit  renfermé.  J'aurais  peine  à  me  défen¬ 
dre  de  foufçrire  au  jugement  que  j’en  ai  quelque- 
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fois  entendu  porter  par  des  critiques  fuperficieîs  ÿ 
qui ,  fur  la  foi  d’un  titre  dont  ils  ne  connoiffoient 
pas  l’étendue  ,  Faccufoient  d’avoir  évoqué  des 
ombres  pour  les  combattre.  Tout  Lecteur  capa¬ 
ble  de  réfléchir  ,  fentira  la  fa  u  de  té  de  cette  impu¬ 
tation.  M.  de  Poîignac  combat  des  ennemis 
réels.  Ce  n’eil  point  contre  un  feul  Athée  ,  c’efl 
contre  l’Athéifme  même  qu’il  a  pris  les  armes. 
Te  plan  qu’il  s’ed  fait ,  embraffe  toutes  les  gran¬ 
des  quefiions  de  Métaphyfique  fk  de  Morale.  Il 
rad'ernble  dans  ion  ouvrage  les  plus  fortes  preu¬ 
ves  de  ces  précieufes  vérités  que  l’impie  traite 
de  chimères  ou  de  problèmes.  On  y  trouve  au 
moins  le  germe  des  meilleurs  raifonnements  épars 
dans  les  écrits  les  plus  profonds.  Outre  les  traits 
qu’il  lance  contre  Hobbes  &  Spinofa  ,  la  plupart 
des  coups  qui  frappent  direélement  Epicure  5 
retombent  fur  ces  Athées  modernes  :  &  lors  mê¬ 
me  qu’il  paroît  n’attaquer  que  les  hypcthefes  dé¬ 
fendues  parîécoîê  Epicurienne ,  il  ne  s’y  borne  pas 
en  effet.  Ses  répondes  font  fondées  fur  des  princi¬ 
pes  généraux  ,  qui  prouvent  que  la  matière  n’eft 
point  éternelle  ;  qu’incapable  de  fe  mouvoir  & 
de  fe  modifier  ,  elle  a  nécedairement  un  prin¬ 
cipe  ;  que  la  penfée  ne  peut  être  un  de  fes  at¬ 
tributs.  En  réfutant  la  doclrine  de  Lucrèce  fur  la 
nature  de  notre  ame  ,_il  examine  Fedence.  de  cet 
être  ,  il  en  prouve  Fini  mortalité  En  un  mot ,  il 
ne  fe  contente  pas  de  détruire  l’édifice,  bâti  par 
Epicure  ,  il  en  éleve  un  autre  fur  fes  ruines  :  IL 
ce. nouvel  édifice  eft  inébranlable,  tous  ceux  que 
d’autres  Matérialités  ont  pu  condruire,  font  des- 
lors  renverfés  ,  parce  que  deux  fyltêmes  contra¬ 
dictoires  ne  font  pas  vrais  en  même-temps.  La  vé¬ 
rité  eft  une  ;  on  s’en  écarte  par  mille  voies  diffé¬ 
rentes  5  mais  une  feule  route  y  conduit. 

Si  donc  ce  nouveau  défendeur  de  la  religion 
naturelle-  paroit  n’avoir  d'autre  ennemi  que  Lu¬ 
crèce  3  c’eü  qu’il  le  regardoit  ,  ü  j’ofe  ainli  par- 
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îer,  comme  le  Champion  de  l’Athéifme.  Une 
étude  approfondie  de  tous  les  fyftemes  irréli¬ 
gieux  ,  foit  anciens ,  foit  modernes ,  lui  décou- 
vroit  le  rapport  qu’ils  ont  avec  celui  dTpicure. 

Ses  réflexions  ,  fes.  entretiens  avec  Bayle  ;  les 
efforts  que  faifoient  plaideurs  Ecrivains  pour 
établir  la  prétendue  conformité  de  l’hypothefe 
Epicurienne  k  du  Cartéfianifme  ;  tout ,  en  un 
mot  ,  î'avoit  convaincu  qu’une  réfutation  mé¬ 
thodique  de  Lucrèce  feroit  digne  d’un  Poète 
Philofophe.  L’abregé  que  je  vais  faire  de  la  doc- 
trine  d’Epicure,  en  la  comparant  à  celle  des  au-Dif«, 
très  matérialités,  montrera  combien  le  Cardinal cotax-w 
de  Poîignac  avoir  raiion  de  penfer  ainfi.  A  ces 
opinions  j’oppoferai  le  fyilême  développé  dans 
TAnti-Lucrece.  Parallele  important  ,  curieux  9 
k  qui  peut  donner  d’utiles  éclaircifîements  furie 
fond  de  c et  ouvrage.  Il  formera  La  première  Par¬ 
tie  de  ce  Difcours  :  je  renvoie  à  La  fecônde  toute 
,ce  qui  regarde  la  forme  du  Poème,  fon  ftyle  , 
fon  hiftoire  depuis  la  mort  de  l’Auteur,  <5 C  la  tra¬ 
duction  que  j’en  donne  au  Public, 

PREMIERE  PAR  T  I  E. 

LE  principe  fondamental  du  fyfréme  d’Epi- Artt;?— 
.cure,  c’eft  que  rien  n’a  pu  fortir  du  néant ,  Cff 
k  que  rien  ne  peut  y  rentrer.  Ce  Philofophe  tamc 
n’admet  dans  l’univers  que  deux  fubffances  >  tou-d’Epi* 
tes  deux  nécefTaires  ,  éternelles,  infinies  :  La  ma-cxizc*- 
tie.re  &  Le  vuide.  Par  le  vuide  ,  il  entend  un  ef- 
pace  pénétrable  a  tous  les  corps  ;  par  la  matière  , 
un  amas  immenfe  de  corpufcules  indivifibles  quoi- 
qu’étendus  ,  fimples  quoique  diverfement  figu¬ 
res  ,  qu’il  appelle  Atomes ,  k  qu’il  regarde  com¬ 
me  les  éléments  de  tous  les  Etres.  Ces  corpufcules 
fe  meuvent  par  eux-mêmes  k  de  toute,  éternité,. 

Une  pefanteur  qui  leur  et  naturelle  les  précipite  * 

£ve.c  une  vit  elle  infinie  dans  les  abymes  du  vuvr 
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de  ;  &  leur  chute  y  produit  leur  mélange.  Ce 
mélange  feroit  impoflibîe  ,  fi  les  atomes  tom- 
boient  en  lignes  parallèles  :  mais  par  une  forte 
de  déclinaifbn  qif Epicure  leur  fuppofe,  ils  dé¬ 
crivent  des  courbes,  des  angles  qui  fe  croifent  j 
<k  par  conféquent  ils  doivent  fe  rencontrer,  s’en¬ 
trechoquer  &  s’unir.  La  variété  de  leurs  figures- 
diverfifie  ces  chocs  à  l’infini..  II  en  réfuîte  des. 
combinaifons  fans  nombre  ,  des  tiffus  de  toute 
efpece  :  Sc  quoique,  pris  féparément,  les  atomes 
n’aient  rien  d’efîentiel  que  la  pe fauteur  <§e  la  fi¬ 
gure  ;  entremêles  les  uns  aux  autres ,  ils  produi- 
fent  des  corps  doués  de  qualités  fenfibles  ;  telles 
que  la  couleur  ,  le  fon  ,  f odeur  •  en  un  mot ,  de 
toutes  ces  modifications  qui  différencient  les 
êtres  matériels. 

Si  le  concours  de  ces  éléments  éternels  fait 
tout  écîcrre  ,  tout  eft  détruit  par  leur  réparation. 
Les  atômes ,  par  des  métamorphofes  continuel¬ 
les  ,  fe  remontrent  fucceflivement  fous  mille  for¬ 
mes  differentes.  Ce  font  les  matériaux  dont  le 
hasard  a  compofé  l’univers  &  tous  les  corps  quo 
l’univers  raffemble.  Principe  aveugle  ,  mais  tout- 
puiflànt,  il  confierait  fans  ceffe  des  mondes  in¬ 
nombrables.  Celui  que  nous  habitons  a  com¬ 
mencé  ,  il  doit  finir  :  &  comme  il  eib  formé  des 
débris  d’un  autre  monde  ,  un  autre  naîtra  de  fies 
ruines.  Le  vulgaire  fait  pour  tout  admirer  , 
parce  qu’il  ne  connoît  rien  ,  eft  frappé  des  mer¬ 
veilles  que  la  Nature  paroi t  offrir  à  (es  yeux.  La: 
régularité  des  mouvements  céleftes,  1  éclat  des. 
affres ,  le  retour  des  faiions  ,  l’abondance  &  la 
variété  des  productions  de  la  terre  le  rempliffent 
d’étonnement.  L’accord  qu’il  croit  découvrir  en¬ 
tre  tant  de  parties  d’un  même  tout ,  lui  fait  re¬ 
garder  ce  tout  comme  le  chef-d’œuvre  d’un  Etre 
intelligent  qui  le  conferve  &  le  gouverne.  »  Er- 
»  reur  groiliere  ,  vaine  illufion  ,  dit  Epicure, 
ai.  Apprenez^  il  up  ides  adorateurs  d’un  çhiméri- 
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yy  que  pouvoir  ,  apprenez  que  l’univers  eff  un 
»  jeu  du  hazard.  Reconnoifièz  dans  les  ré  vol  u- 
33  tions  des  ail  res  l’effet  néceffaire  de  l’enchaî- 
»  nement  Sc  du  cours  des  atomes.  Ces  loix  im- 
»  muables,  que  vous  attribuez  a  la  fagefie  tou- 
33  te-puiffante  d’un  Créateur ,  font  le  fruit  d’une 
»  imagination  fuperflitieufe.  Vous  donnez  aux 
»  Dieux  les  rênes  du  monde;  vous  les  armez  du 
3)  tonnerre  :  préfomptueux  efelaves,  vous  croyez 
>3  relever  leur  grandeur  &  la  vôtre,  en  les  éta- 
j>  bliffant  vos  maîtres.  Mortels  ,  connoiffez 
»  mieux  les  droits  &  les  attributs  de  la  Divi- 
3s  nité.  Son  effence  eft  1e.  bonheur  fuprême  ;  & 
33  ce  bonheur  ne  peut  compatir  avec  les  foins 
33  qu’entraîne  le  gouvernement  de  l’univers.  Ce 
33  monde  que  vous  fuppofez  être  l’empire  des 
»  Dieux  ,  n’eft  pas  même  leur  féjour.  Ils  habi» 
33  tent  les  efpaces  qui  féparent  les  mondes  diffé- 
33  rents  :  lieux  tranquilles,  querelpectentles  Aqui- 
33  Ions  ;  délicieufes  retraites  où  régné  une  paix 
3)  éternelle.  C’eil-là  que  dans  le  fein  du  repos  , 
X)  auffi  peu  touchés  de  vos  hommages  ,  que  de. 
33  vos  crimes  r  ignorant  même  s’ils  ont  ici- bas  des 
>3  autels  ,  ils  jouiffent  à  jamais  d’une  oifive  fé- 
»  licité. 

J3  Ils  n’ont  pas  plus  de/part  que  vous  à  la  for- 
33  mation  de  notre  univers.  C’eff  l’ouvrage  du  ha- 
33  zard  ;  Sc  voici  comment  il  l’a  produit.  Lorfqu’un 
33  mouvement  vague  ,  mais  continuel  &  rapide  9 
3)  eut  porté  les  atomes  dont  ce  monde  eff  com- 
33  pofe ,  dans  la  partie  de  l’efpace  qu’il  occupe  y 
»  ils  commencèrent  à  s’entremêler  ;  &  ce.  con- 
33  cours  en  Ht  d’abord  une  malle  ,  où  fc  trou- 
33  voient  confondus  des  éléments  de  toute.gran- 
33  deur  &  de  toute,  figure.  Ce  cahos  dura  peu; 
)3  tout  fe  débrouilla  bientôt.  Les,  plus  pelants 
33.  fe  précipitèrent  de  toutes  parts  vers  un  point 
»  commun;  tandis  que  les  autres,  dégagés  par 
»  cet  affaiffeinent  ,  sélevoient,  à  proportion  (kt 
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b  leur  petit  efle  &  de  leur  légèreté.  Le<r  plus  Xë± 
b  gers  fe  rénnireut'ctans  îa  plus  haute  région  ;  & 
»  leur  enchaînement  fit  la  voûte  célefte.  Divers 
b  amas  de  corpufcules  moins  délies  ,  mais  tous 
b  extrêmement  fubtils,  s’arrêtèrent  dans  les  ré- 
b  gions  inferieures.  Ces  amas  ,  d’abord  in  for- 
»  mes  ,  s’arrondirent  infenfiblement.  On  en  vit 
w  éclorre  le  Soleil,  la  Lune,  &  tant  d’affres  , 
b  dont  l’éclat  éblouit  vos  yeux.  L'air  remplir 
b  î’efpace  qui  les  fépare  de  nous.  C’eff  un  af- 
»  femblage  d’atomes  diftribués  ,  félon  leur  de- 
»  gré  de  fin  elfe  ,  en  différentes  couches ,  dont  les 
b  plus  épaiffes  environnent  la  terre.  Elle  fe  for- 
»  moit  en  même-temps  que  les  autres  corps;  Sc 
b  c’eff  le  réfultat  de  îâ  partie  la  plus  greffier e 
»  des  éléments,  de  ceux  que  îa  pefanteur  avoit 
b  d’abord  contraint  de  s’abaiifer.  La  fermenta- 
35  tion  qui  mêla  tant  d’atomes  diverfement  fi- 
y>  gurés ,  en  fit  une  maffe  énorme ,  dont  l’inté— 
b  rieur  eff  rempli  de  cavités  aiifii  profondes  que 
b  les  montagnes  qui  couvrent  fa  furface  font 
»  élevées.  Tant  de  rochers ,  de  précipices  ,  d’a- 
b  bymes  femés  de  toutes  parts  fur  la  terre  ,  an- 
»  n oncent  un  arrangement  irrégulier  de  corpuf— 
»  cules  mûs  par  un  principe  aveugle.  Parmi  les 
b  atomes  greffiers  qui  la  forment ,  il  s’en  trou- 
»  voit  un  grand  nombre  d’autres  plus  polis  ,, 
»  qu'ils  avoient  entraînés  dans  leur  chûte.  Ceux- 
»  ci  produifirent  l'Océan,  les  fleuves  ,  les  ruif- 
b  féaux.  Tandis  que  îa  furface  de  la  terre  acqué- 
»  roit  la  folldité  que  nous  lui  voyons,  les  miné- 
b  raux,  les  -pierres,  les  folliles  fe  ror-moient  dans 
b  fes  entrailles ,  ainli  que  les  germes  de  toutes 
b  les-  efpeces  ,  foit  de  végétaux,  foit  d'animaux 9 
b  dont  'elle  eft  peuplée.  Ils  y  relièrent  enfevelis , 
b  tant  que  les  eaux  la  couvrirent;  Mais  lorf- 
b  qu’elles  fe  furent  retirées  dans  les  immenfes 
3>  cavernes  où  le  hazard  avoir  creufé  leur  lit  5 
jp  la  chaleur  du  Soleil  développa  ces  germes  fans 
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»  nombre  ,  &  les  fit  éclorre  avec  une  prodigieofe 
»  vîtefie.  Le  même  inflant  vit  les  collines  &  les 
»  plaines  fe  revêtir  de  forêts ,  les  rochers  le  cou- 
x>  ronner  de  mou  fie  ;  l'émail  des  fleurs  relever  la* 
»  verdure  des  prairies  ,  les  plantes  s’élever  fans 
»  ordre,  &:  tous  les  animaux  fortir  confufement 
»  du  fein  de  la  terre.  La  nature  fit  alors  ce  qu’elle 
»  renouvelle  chaque  année  fur  les  bords  du  Nil. 
»  Après  la  retraite  de  ce  fleuve,  les  champs  qu'il 
»  vient  d’inonder  font  couverts  d’une  multitude 
»  de  petits  animaux  ,  ou  plutôt  d’embrions  à 
»  peine  ébauchés.  Le  fpeclacle  que  donnent  ces 
»  fertiles  campagnes  ,  eil  1  image  de  celui  que 
»  toute  la  face  delà  terre  offrit  dans  îorigine  du 
»  monde.  En  un  moment  elle  fut  peuplée  a  êtres 
x>  vivants  éclos  tous  enfemble.  Les  infectes  &  les 
t>  oifeaux  naquirent  d’abord.  Les  Hommes  épars 
x>  avec  les  quadrupedes  ,  les  loups  mêlés  avec 
»  les  agneaux  ,  toutes  les  efpeces  confondues 
»  virent  en  même-temps  le  jour.  Ces  innombra- 
»  blés  enfants  de  la  terre  couchés  fur  le  limon 
x>  qui  la  couvroit  ,  expofés  aux  influences  de 
>5  L’air  ,  aux  rayons  du  Soleil  ;  fans  connoifiànce  , 
x>  fans  force  &  prefque  fans  mouvement ,  puife- 
»  rent  dans  des  fources  communes  une  nourriture 
»  convenable  à  leur  état.  Des  ruifîèaux  de  lait 
»  portés  par  un  cours  naturel  vers  les  îevres  de 
»  ces  animaux  firent  couler  dans  leurs  veines  une. 
»  fubflance  pure,fimple  Sc  capable  de  contribuer 
x>  à  leur  accroifiement.  « 

Epicure  ne  balance  donc  pas  à  confondre  î’ef- 
pece  humaine  avec  toutes  les  autres.  L'homme  , 
félon  lui ,  n’efl  qu’une  portion  de  matière  orga- 
nifée  par  le  hazard.  Nulle  difiincHon ,  quant  à 
l’cflence ,  entre  l  ame  <3c  le  corps.  Ces  deux  par¬ 
ties  de  nous-mêmes  ne  different  que  par  la  deli¬ 
ca  teffe  plus  ou  moins  grande  de  leur  texture.  Le 
corps  eu  un  afiemblage  d’atomes  greffiers  :  ceux 
{Lqnt  l’axne  eû  le  réfultat  3  font  plus  fubtils. 
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ïre  fortes  d’éléments  entrent  dans  fa  compofitîon, 
I3es  particules  de  fang ,  d'air  &  de  feu ,  combi- 
liees  dans  un  certam  ordre  avec  une  autre  ma¬ 
tière  encore  plus  fine  Sc  plus  pure,  forment  ce  te 
fi;  d  flan  ce  capable  de  connoître  Sc  d’aimer.  Elle 
fe  divife  en  deux  portions  ,  l’une  fenfitîve  ,  & 
1  autre  intelligente.  La  première  répandue  dans 
tous  les  membres ,  n  ef’t  chargée  que  de  leur  im¬ 
primer  le  mouvement ,  Sc  de  recevoir  les  fenla- 
tions  :  c’eft  Xante  proprement  cite,  La  fécondé 
douee  de  la  faculté  de  penfer  ,  a  fon  fiege  dans 
le  cœur,  Sc  delà  préfide  à  toutes  les  opérations 
de  notre  machine  :  Epicure  lui  donne  le  nom 
iïefpnt.  Mais  cet  efprit  vraiment  corporel  efl 
dans  une  entière  dépendance  des*  fens.  Seuls  prin¬ 
cipes  de  nos  connoiflànces ,  feuîs  juges  de  tous 
les  objets ,  nos  fens  font  infaillibles.  Leur  rapport 
efl  Tunique  moyen  que  nous  ayons  de  découvrir 
l’erreur  Sc  la  vé  ité. 

Quoique  les  fens  foient  les  organes  qui  tranf- 
mettent  a  i  ame  î  imprefnon  des  corps  environ¬ 
nants  ,  ces  corps  nagiffent  pas  immédiatement 
fur  eux.  ils  les  frappent  par  Tentremife  d’images 
qui,  détachées  fans  ccffe  de  leur  tiflu  5  voltigent 
dans  I  air  ,  obéi  lient  à  fes  impulfions  différen¬ 
tes  ,  3c  malgré  cette  agitation  confervent  la 
forme  ,  Sc  jufqu’aux  moindres  traits  des  corps 
dont  elles  émanent.  Rien  n’égale  la  finefie  &  la 
légèreté  de  ces  images.  C’efb  1  ombre  ,  l’emprein¬ 
te,  l’écorce  des  objets.  On  en  diffingue  quatre 
fortes.  Les  unes  partent  de  la  furface,  les  autres 
du  fond  même  des  corps.  Plufieurs  fe  forment 
^  elles-mêmes  dans  le  vague  de  l’air  ;  enfin  ,  leur 
concours  Sc  leur  mélange  en  produit  de  nouvel¬ 
les  ,  plus  ou  moins  bizarres,  fuivant  la  figure  de 
celles  qui  fe  font  unies  ,  Sc  la  maniéré  dont  Tu- 
nion  s’eft  faite.  Selon  cette  abfurde  théorie ,  nos 
fens  ne  font  que  des  efpeces  de  réfervoirs  où  les 
images  des  objets  s’introduifent  malgré  nous.  Lç 
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coup  qu’elles  portent  retentit  jufqu’à  l’ame,  mê¬ 
me  pendant  le  fommeil ,  6c  fait  naître  un  inti¬ 
ment  quelle  partage  avec  la  machine  dont  elle 
meut  les  organes. 

Si  le  corps  eit  doué ,  comme  famé,  de  la  fa¬ 
culté  de  fèntir ,  lame  efl  mortelle  ,  comme  le 
corps.  La  diflolution  des  liens  qui  les  unifient, 
fait  périr  en  même-temps  l’un  6c  l’autre;  6c  les 
atomes  qui  les  compofoient  fe  féparent  ,  pour 
former  ae  nouveaux  afTemblages.  Telle  eft ,  dans 
ce  fyftéme  ,  la  deflinée  de  1  homme.  Etre  maté¬ 
riel  6c  périffable,  il  fort  des  mains  de  la  Nature  , 
fans  loix  ,  fans  maître ,  fans  principe ,  fans  de¬ 
voirs  ,  fins  autre  guide  qu’un  aveugle  inflmcE. 
Le  plaifir  eft  fon  bien  fuprême  6c  fa  derniere  fin. 
Tranquille  for l’avenir,  inacceffibîe aux  remords, 
facrifiant  tout  à  fen  repos  ,  il  doit  jouir  du  pré- 
fent,  braver  la  mort  ,  6c  l’attendre  avec  un© 
parfaite  fécurité. 

Quelle  eft  donc  l’origine  de  cette  religion  que 
l’homme  reconnoît  ,  de  ces  loix  qu’il  reipecle , 
d;  cette  fociéte  pou  laquelle  il  croit  être  né  ?  Ce 
font ,  dit  Epicure ,  des  établiffemènts  arbitraires  > 
dont  l’utilité  commune  fut  le  principe  6c  l’objet. 
Nés  libres  ,  nous  fournies  les  artîlans  de  nos  pro¬ 
pres  chaînes  :  6c  cet  efclavage  ,  que  défavoue  fa 
Nature  ,  remonte  cependant  jufqu’à  la  naifïance 
du  monde.  Les  premiers  hommes  vécurent  d’a¬ 
bord  comme  des  animaux.  Plongés  dans  les  te¬ 
nebres  de  l’ignorance ,  ne  fe  connoiffant  pas  eux- 
mêmes  ,  fuyant  à  la  rencontre  les  uns  des  autres  , 
ils  parcouroient ,  au  gré  de  leur  caprice,  les  mon- 
tagnes,  les  plaines,  les  forêts.  La  terre  leur  fer- 
voit  de  lit  ;  le  gland  6c  les  fruits  fauvages  étoient 
leur  nourriture.  Errants  le  jour ,  à  l’ombre  des 
bois  ,  ils  fe  retiroient  la  nuit  dans  de  profondes 
cavernes  ,  dont  les  lions  6c  les  ours  leur  difpu- 
toient  fouvent  la  pofTeffion.  Las  enfin  d’avoir 
fèns  ceffe  à  fe  défendre  centre  les  bêtes  féroces  * 
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&  contre  la  violence  de  leurs  femblablès ,  ils  firî* 
virent  cet  attrait  naturel ,  qui  porte  les  animaux 
d’une  même  efpece  à  fe  réunir.  De  tous  côtés  iî 
fe  forma  des  fociétés  plus  ou  moins  nombreufes  ; 
êc  les  arts  les  plus  néceflàires  naquirent  en  mê¬ 
me-temps.  Avec  des  branches  d’arbres  on  confinii* 
lit  des  cabanes ,  on  fe  fi t  des  vêtements  de  la  peau 
des  animaux  ;  on  apprit  à  défricher  la  terre.  Mais-' 
la  difcorde  troubla  bientôt  ces  républiques  naif*» 
famés.  Pouvoit-elle  ne  pas  régner  entre  des  hom~ 
mes  raffemblés  parhazard,  égaux,  indépendants y 
fougueux  ,  8c  dont  les  pallions  ne  connoiiloient 
encore  aucune  forte  de  frein  ?  Ce  n’étoit  que 
meurtres ,  qu  ufurpations  réciproques.  La  terre, 
inondée  de  fan  g  ,  alloit  devenir  un  valle  defert. 
L’excès  du  défordre  en  produif  t  le  remede.  Les 
alarmes ,  les  dangers ,  les  malheurs  ,  domptèrent 
la  férocité  des  hommes.  Une  funelte  expérience 
leur  apprit  que  cette  liberté  ,  dont  ils  paroif- 
foient  jouir  ,  étoit  réellement  détruite  par  l’abus 
qu’ils  en  faifoient  ;  êc  qu’en  voulant  conferver 
leur  droit  fer  tout ,  ils  n’avoient  en  effet  la  pro¬ 
priété  de  rien.  Ainfii ,  par  un  commun  accord  , 
ils  renoncèrent  tous  à  leurs  prétentions  fur  la 
part  que  chacun  d’eux  poffecloit  en  particulier. 
Ce  facrifice  réciproque  ,  qu  iis  fe  firent  d’un  droit 
qu’ils  tenoient  de  la  Nature,  fut  la  bafe  d’une 
union  durable  ,  êc  le  fondement  de  toutes  les 
îoix  établies  depuis ,  pour  maintenir  l’ordre  & 
le  repos  parmi  les  hommes.  Delà  cette  d illinc— 
tion  du  jolie  Sc  de  î’injulle,  du  vice  êc  de  la  ver¬ 
tu.  Les  aclions  ,  toutes  indifférentes  par  elles- 
mêmes,  furent  pcrmifes  ou  pro fentes ,  félon  qu’eî» 
les  parurent  utiles  ou  nuifibles.  Sansffa  loi  pofi- 
tive  ,  on  pourroit  alfaffiner  fon  pere  ,  verfer,  par 
un  pur  caprice,  le fang  de  fon  bienfaiteur,  de  fon 
ami.  La  Nature  confent  à  ces  fortes  de  pîaifirs. 
Quoique  les  diverfes  Sociétés  dulïent  leur  in- 
•  ilitution  aux  mêmes  motifs ,  elles  né  prirent  pas 
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Toutes  en  naiflànt  la  même  forme.  Un  feul  hom¬ 
me  eut  dans  les  unes  allez  d’adrefie  ou  de  force 
poulie  rendre  dcpofitaire  de  l’autorité  fuprême  9 
IL‘t  Partagée  dans  les  autres  entre  plufieurs. 
Mais  uans  toutes  ,  la  politique  de  ceux  qui  gou- 
vernoient  fut  affermir  leur  pouvoir  ,  en  failànt 
iurur  aux  peuples  un  nouveau  joug  :  celui  de  la 
religion.  Les  hommes  font  crédules^  ils  chénf- 
lent  la  vie  :  1  idée  de  î’anéantifîèment  fait  frémir 
Icui  amour-propre  •  le  bruit  du  tonnerre  les  in¬ 
timide  ,  enfin  ,  la  vue  des  merveilles  de  l’univers 
leur  perfuade  qu’une  caufe  invincible  en  fait  jouer 
les  reliorts.  De  telles  difpohtions  furent  mifes  à 
profit  par  les  Lëgiflateurs,  &  fur  ces  fondements 
communs  ,  dit  Epicure  ,  on  vit  le  menfonge  éle- 
ver  différents  fyfiêmes  religieux.  Ce  font ,  ajou¬ 
te-t-il  ,  en  s  ob  fl  i  nant  à  confondre  fidolâtrie  avec 
la  religion  ,  ce  font  des  remparts  ,  feuls  capa¬ 
bles  de  défendre  le  trône  &  les  loix  ,  contre 
des  efclaves  qui ,  fans  ces  précautions  ,  auraient 
fou  vent  pu  fe  fouvenir  qu’ils  étaient  nés  libres. 
Ces  Dieux,  tonnant  fur  la  tête  des  coupables,  ce 
i  artare  ouvert  fous  leurs  pieds ,  en  infpirant  aux 
hommes  une  crainte  plus  forte  que  les  paillons 
memes  ,  rendent  ces  pallions  plus  timides.  D’un 
autre  cote  ,  1  agréable  perfpeclive  de  ces  tranquil¬ 
les  demeures ,  où  la  vertu  doit  trouver  une  ré- 
compenfe  éternelle  ,  adoucit  à  leurs  yeux  la  con¬ 
trainte  que  la  loi  leur  impore.  Ces  idées  ,  dont 
fe  repaît  le  vulgaire  ,  lui  font  refpecter  des  bor¬ 
nes  dans  Jefquelles  le  retiendroit  mal  la  vue  de 
fes  propres  intérêts  ,  qu’il  n’eft  pas  capable  de 
connoitre.  Il  faut  le  tromper ,  pour  le  rendre 
heureux.  Mais  le  Sage ,  le  vrai  Philofophe ,  qui  , 
s'élevant  au  -  deffus  des  préjugés  ,  s’efi  affranchi 
des  vaines  terreurs  ,  n’a  pas  befoin  de  pareils 
motifs.  Il  fait  que  l’unique  moyen  de  confer¬ 
vet  Ton  repos ,  efF  de  ne  point  attenter  à  celui  des 
autres  -  &  fur  ce  principe  0  il  obferye  en  appa* 
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rence  les  loix  6c  le  culte  de  la  fociété,  quoiqiiuné 
étude  approfondie  de  La  Nature  C  éclaire  fur  l  ori¬ 
gine  de  ces  étabLiffements.  Etrange  abus  du  nom 
âe  Sage  !  C’eft  le  proftituer  que  de  le  donner  à 
des  fourbes  ,  qui  fe  font  un  devoir  d’affecier  des 
fentiments  qu  ils  n’ont  pas  j  a  des  oopniftes  qui 
pouffent  l’inconféquence  au  point  de  méconnoi- 
tre  la  vérité  cle  la  religion  ,  lors  même  qu  ils  en 
fentent  les  avantages  6c  la  néceflité. 

Que  l’on  me  permette  cette  réflexion.  Je  ne 
puis  trop  tôt  faire  écla  er  toute  l’horreur  que 
m  infpire  le  fyftéme  abfurde  dont  j’offre  le  précis. 
Je  fai  fait  d’après  l’idée  générale  que  m’en  ont 
donnée  trois  lettres  d  Epicure  }  le  Poëme  de  Lu¬ 
crèce,  &  les  Traités  Philofophiques  de  Cicéron . 
Ces  Ouvrages  auroient  pu  me  fournir  des  maté¬ 
riaux  d’un°expofé  beaucoup  plus  étendu  ;  mais 
l’objet  que  je  me  propofe  n’exigeoit  pas  que  je 
parcouruffe  avec  Gaffendi  toutes  les  branches  de 
cette  doctrine.  Je  n’ai  parlé  de  la  Phyfique  d’E- 
picure  ,  que  parce  qu  elle  eff  la  baie  de  fa  moi  ale  y 
èc  qu’il  étoit  effentiel  de  faire  fentir  toute  l’hor¬ 
reur  de  cette  morale  ^  dont  tant  d  Ecrivains  ont 
fait  un  éloge  pompeux.  Quels  principes  de 
mœurs  peut  en  effet  nous  donner  un  Philofophe 
qui  n’admet  d’autre  Divinité  que  le  hazard  ; 
d’autres  fubftances  que  la  matière  6c  le  vuide  : 
qui  regarde  l’immortalité  de  famé  comme  une 
chimere  ;  la  vertu  comme  un  nom  ;  la  volupté 
comme  1  unique  bien  auquel  il  nous  foit  permis 
d’afpirer  ?  En  vain  il  parle  de  tempérance  ,  de 
juilice  ,  d'amour  de  la  patrie  ;  en  vain  il  exhorte 
les  hommes  à  réprimer  leurs  paffions  :  plus  fes 
préceptes  font  beaux  ,  moins  ils  font  confequents. 
Les  loix  fur  lesquelles  fe  fondent  le  repos  6c  le 
bonheur  de  la  lociéte  ,  ne  tirent  leur  force  que 
delà  religion  naturelle.  M.  de  Polignac  a  dé¬ 
montré  cette  vente  cians  joii  Poëme.  Elle  eff  fi 
(impie  6c  lï  manifeüe  ?  que  les  incrédules  font 
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Ibuvent  reconnue.  Il  n’auroit  pas  même  été  né- 
■cefiaire  d'en  développer  les  preuves ,  ü  quelques 
Modernes  ne  s’étoient  écartés  fur  ce  point  du 
fentiment  général.  Cardan.  6c  plufieurs  autres 
ont  prétendu  que  la  fociété  pouvoit  fe  maintenir 
fins  le  fccours  de  la  religion.  Etrange  paradoxe  , 
renouvelle  depuis  par  un  homme  que  l’abus  de 
l’efprit  6c  de  la  raifon  a  rendu  célébré.  Ce  So- 
phifte  artificieux  6c  profond  ,  qui  fe  faifoit  un  jeu 
de  changer  les  vérités  en  problèmes  ,  6c  de  re¬ 
vêtir  les  plus  abfurdes  opinions  des  couleurs  de 
la  vraifemblance  ,  Bayle  emploie  tout  ce  qui! 
a  d'érudition  6c  de  fagacité  pour  établir  que  la 
corruption  des  mœurs  n’eft  pas  une  fuite  néceC 
faire  de  l’Athéifme  ,  6c  qu’un  peuple  d’ A  thées 
peut  vivre  auiïi  tranquille  qu’une  Nation  reli- 
gieufe.  Le  celebre  M.  JVarbunon  a  renverfé  ce 
jyftéme  dans  fon  excellent  Traité  fur  la  Million 
de  Mo’ïfe.  Si  l’on  joint  à  cette  partie  de  fon  ou¬ 
vrage  le  premier  Livre  de  l’Anti-Lucrecc  ,  on 
aura  une  réfutation  également  éloquente  6c  fo- 
Side  de  cette  dangereufe  erreur. 

Mais  pour  combattre  avec  fuccès  la  mo- 
raie  dT'picure  ,  il  ne  fuffit  pas  de  montrer 
qu’elle  a  des  fuites  funeffes.  Comme  elle  efi  mcs  de^ 
une  conféquence  nécefiaire  de  fa  Phyfique  ,  il  autres 
faut  attaquer  cette  Phyfique  même  ,  6c  la  dé-  Macé- 
truire.  Préliminaire  d’autant  plus  indifpenfa- riaî 
ble ,  que  la  chute  du  fyftéme  Epicurien  dèit^fçj. 
entraîner  celle  de  tous  les  fiyfiémes  enfantés  kid’E* 
par  l’Athéilme  ,  ou  qui  tendent  à  l'établir.  Je  nepicme* 
crains  pas  d’avancer  qu'il  n’efl  point  d’Athée 
qui  ne  doive  reconnoitre  quelque  branche  ef- 
fentiePe  ,  quelque  point  fondamental  de  fbn 
hypothefe  dans  celle  d  Epicure.  Quelque  va¬ 
riées  que  foient ,  dans,  le  détail  ,  les  opinions 
des  Matérialises,  elles  font  toutes  les  mêmes, 

6c  pour  le  fonds  ,  6c  pour  les  conféquences. 

U  çomparaifon  approfondie  de  ces  opinions 


ffvîlj  C  i  s  e  o  tr  r  s 

diverfes  feroît  un  ouvrage  également  utile  5? 
curieux  ;  mais  ce  difcours  a  des  bornes  qui  ne 
me  permettent  que  d’effleurer  la  matière.  Je 
dois  m'en  tenir  à  des  généralités.  Peur  les 
dégager  de  tout  embarras ,  je  commence  par 
établir  quelques  principes  que  je  crois  incon- 
teftables. 

I.  L’idée  de  Dieu  pré  fente  celle  d’un  Etre  in¬ 
telligent  ,  éternel  ,  unique  ,  infini  ,  doué  de 
toutes  les  perfections  ,  diftingué  de  la  matière  , 
Auteur  &  Confervateur  de  l’univers. 

I I.  On  doit  diftinguer  deux  clafFes  d’ Athées  : 
l'une  ,  de  ceux  qui  difent,  fans  équivoque  &c  fans 
détour  :  Il  ny  a  point  de  Dieu  :  l’autre  ,  de  ceux 
qui,  fans  le  prononcer  en  termes  formels ,  ad¬ 
mettent  ,  comme  Epicure  ,  des  principes  dont 
cette  erreur  eft  une  conféquence  néceiTaire  ÔC 
direcle. 

III.  Tous  les  Athées  font  ou  partifans  du  ha¬ 
sard  ,  ou  fataliftes.  Mais  le  hazard  &  la  fatalité 
ne  different  prefqùe  que  de  nom  ;  c’eft  en  effet 
le  même  principe. 

IV.  C’eft  tomber  dans  une  efpece  d’athéifme, 
que  d’admettre  une  Divinité ,  fans  reconnaître 
fa  Providence. 

Ces  préliminaires  une  fois  pofés  ,  effayons 
de  donner  une  idée  nette  &c  précife  des  fyftê- 
mes  qui  fe  rapportent  à  celui  d’Epicure  ,  fans, 
nous  arrêter  à  prouver  cette  conformité  par  de 
longues  difcuffions.  Pour  la  découvrir ,  il  fuffira  de 
rapprocher  chaque  hypothefe  du  précis  que  j’ai 
fait  de  ÎEpicuréifme.  Epargner  au  Lecieur  une 
opération  fi  fimple  &C  fi  facile  ,  ce  feroit  entre¬ 
prendre  fur  fes  droits. 

Gaffendi  ne  balance  pas  à  taxer  d’athéifme 
tous  les  Philofophes  de  l’antiquité.  C’eft  un 
jugement  trop  rigoureux  ,  auquel  je  ne  puis 
fouferire ,  malgré  le  refpecf  que  j’ai  pour  ce 
grand  homme  ,  l’un  des  Modernes  qui  a  le 

mieux 
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ïRieux  connu  l’ancienne  philofophie.  Il  fe  fonde 
lur  ce  que  tous  les  Anciens  s’accordoient  à. 
ioutenir  l’éternité  de  la  matière.  Mais  fa  corn 
fequence  ne  me  paroît  pas  jufte.  Cette  opi- 
riion,  quoique  faufle,  peut  entrer  dans  un  fyf- 
q  nie  îeligieux.  L  éternité  de  la  matière  ne 
fuppofe  pas  ^técefTairement  une  exiftence  indé¬ 
pendante  de  Dieu.  Elle  peut  être  confidérée 
comme  î  effet  neceflaire  d’une  caufe  éternelle 
doni  la  nature  ell  dagir  8c  de  produire  fans 
celle.  Telle  etoit  certainement  l’idée  de  Pv- 
thagore  8c  de  Platon  ,  &  peut-être  auffi  celle  de 
Plusieurs  Philosophes  Me  la  Seêfe  Ionique.  Ils 
etoient  donc  bien  éloignés  de  méconnoitre  une 
I  uidancc  iuperieure.  J  en  dis  autant  de  ceux 
qui  loutenoient  la  matière  non-feulement  éter¬ 
nelle,  mais  increee,  s  ils  admettoient  en  mêiae’ 
temps  une  intelligence  ,  principe  de  l’ordre  8c  fu- 
préme  aronre  de  î  univers.  J  avoue  que  ces  der— 
nCiS  ne  sentendoient  pas  ;  que  îuppofèr  un 
Etre  incréé ,  qui  ne  dépend  d’aucune  caufe ,  ni 
pour  l’exiftence  ,  ni  pour  les  attributs ,  Sc  le 
lou mettre  aux  loix  d’une  autre  lubitance  coéter- 
rphe  ,  c  eii  fe  contredire.  Bayle  a  prouvé,  qu’en 
fou  tenant  l’éternité  d’une  matière  exilante  par 
eue-même  ,  on  doit  nier  la  Providence.  Mais 
.■es  hommes  ne  raifonnent  pas  toujours  confé- 
quemment  ;  8c  c’eft  un  bonheur  en  pareil  cas. 
Pour  être  accufé  de  ne  point  reconnoître  une 
Divinité  ,  fuffit-iî  de  s'en  former  une  idée  fàufîè  ? 
Les  fyftémes  les  plus  abfurdes  des  Phiîofophes 
reugîeux  ,  font  moins  ridicules  que  la  Théogo¬ 
nie  Grecque  ou  Romaine;  8c  fans  doute,  Gaf- 
lendi  ne  traitoit  point  d’athéifme  la  Religion 
de  ces  peuples.  Les  Phiîofophes  anciens  ne  me- 
n.uiit  donc  pas  tous  le  nom  d’athées  Ne  1s 
donnons  qu’à  ceux  qui,  foutenant  l’éternité  des 
corps ,  refufoient  de  croire  en  mémo-temps  une 
intelligence  ,  ou  la  regardoient  ,  non  comme 
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un  Etre  réel ,  mais  comme  une  modification  d$ 

la  matière. 

Tel  étoit  Anaximandre  ,  qui  remplaça  Thaïes 
dans  l'Ecole  Ionique.  Thaïes  ,  en  fuppolant  que 
l’eau  eft  le  principe  de  tous  les  Etres ,  avoit 
admis  une  intelligence  coexilïante  de  fupérieure  : 
fon  fuecefieur  ne  reconnut  pour  caufe  univer¬ 
selle  qu’une  matière  inanimée  5  brute  ,  informe  , 
à  laquelle  il  donnoit  le  nom  vague  d’infini  , 
éternel  ,  immuable  ,  mais  compolë  de  parties 
mobiles  &  fu jettes  à  des  vicifiitudes  fans  nom¬ 
bre  :  cet  infini ,  fource  de  tous  les  Etres  ,  eft 
l’abyme  où  les  replonge  la  difîoîution  de  leurs 
éléments.  De  ce  tout  imnienfe  fie  forment  des 
mondes  innombrables  defiruclibîes.  Ces  mon¬ 
des  étoient  les  feules  Divinités  d’Anaximandre, 
A  cette  opinion  fur  la  nature  des  Dieux  5  il  en 
joignoit  une  autre  auiîi  finguîiere  fur  l’origine  de 
l’elpece  humaine.  Selon  lui ,  les  premiers  hom¬ 
mes  avoient  d’abord  été  renfermés  dans  des  pcif- 
fons  ;  de  la  terre  ne  les  vit  éclorre  que  îorfqu’ils 
eurent  pris  dans  le  fein  de  ces  animaux  un  ac~ 
croilïement  qui  les  mit  en  état  de  pourvoir  à 
leurs  propres  befoins. 

Ce  principe  de  tous  les  corps  ,  que  Thaîès 
erovoit  être  l’eau  ,  éteit  l’air ,  félon  Anaximenes 9 
Sc  le  feu  ,  fuivant  Heraclite.  Empedocles  difiin- 
guoit  quatre  éléments  coéternels ,  dont  le  mé¬ 
lange  formoit  les  Etres  particuliers.  Pour  l'in¬ 
fini  d’ Anaximandre  ,  c’efi:  vifiblement  ce  que 
les  Péripatéticiensontdéfigné  depuis  fous  le  nom 
de  Matière  première „ 

On  voit  par- là  ce  qu 'Ariflote ,  chef  de  cette 
îiombreufe  Ecole,  entendoit  par  ce  terme.  Pour 
.donner  un  précis  de  fon  fynéme  ,  il  fàudroi* 
parcourir  fes  cat/iégoties ,  expliquer  lés  jormes  fub~ 
jfantidles  ,  développer  /es  idées  fur  la  matière  , 
la  fu  me  &C  la  pnvatien  ,  qu'il  regardoit  comr 
jmê  les  trois  principes  des  corps.  Mais  fans  en- 
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irtr  dans  un  pareil  détail ,  je  crois  pouvoir  ré¬ 
duire  l’eflentiel  de  fa  doctrine  à  quatre  points 
fondamentaux.  I.  En  paroiffant  reconnoîtrc  un 
Dieu,  Ariflote  foutenoit  non-feulement  l’éterni¬ 
té  de  la  matière  ,  mais  encore  celle  du  monde* 
IL  Sc  on  ce  Philofophe,  un  lien  indifîbluble  unit 
l’Auteur  Sc  l’Ouvrage  ,  quoique  diftingués  l’un 
de  l'autre.  III.  Les  corps  terreftres  font  des  com- 
pofes  d’air ,  de  feu  ,  de  terre  &  d’eau  ;  mais  ou¬ 
tre  ces  quatre  éléments  ,  Ariftote  fuppofe  une 
Jmatiere  plus  pure,  incorruptible  ,  homogène  , 
fans  pefantcur  ,  dont  le  mouvement  eft  toujours 
égal  ;  Sc  c’eft  de  cette  matière  qu’il  forme  les 
corps  céleftes.  En  conféquence ,  il  diftingue  le 
monde  en  Sp heres  ou  Cieux  différents.  La  luprê- 
me  intelligence  gouverne  le  Ciel  fupérieur ,  im¬ 
muable  &  parfait  comme  elle-même.  Ce  Ciel  9 
•que  les  Péripatéticiens  nomment  le  premier  mo¬ 
bile,  eft  celui  des  étoiles  fixes.  Mais  les  foins  de 
la  Divinité  ne  s’étendent  pas  aux  autres  fpheres  ÿ 
dont  chacune  renferme  une  planete.  Ces  fpheres  „ 
où  regnent  le  mal  &c  le  défordre ,  où  la  vieilli— 
tude  exerce  un  empire  abfolu  fur  des  corps  périf- 
fables  &■  fujets  à  des  altérations  fans  nombre  „ 
font  foumifes  à  des  formes  intelligentes  fubalter- 
€ies.  Ainfi  renfermé  dans  la  contemplation  de  foi- 
même  ,  Sc  du  plus  parfait  de  fes  ouvrages  ,  Dieis 
ignore  ce  qui  fe  pafte  ici-bas.  Par  conféquent  9 
point  de  Providence ,  point  de  vertu  ,  point  de 
bonheur  après  cette  vie  mortelle.  Les  avantages 
del’efprit,  la  fa nté  du  corps  de  les  faveurs  de  la. 
fortune  font  toute  la  félicite  de  l’homme.  IV.  Arif¬ 
tote  diflingue  deux  parties  dans  notre  ame  ,  fin* 
telleci  patient ,  Sc  l’intellect  agent.  Le  premier 
ne  fubfifte  plus  après  la  mort ,  c’efl-à-dire  ,  que 
l’ame  n’efl  plus  capable  de  refientir  ni  joie,  ni 
douleur.  Le  fécond  plus  pur  Sc  plus  parfait ,  dé¬ 
gagé  des  liens  du  corps  ,  le  rejoint  a  fon  principe  „ 
a  famé  du  monde ,  qui  n’eft  autre  que  Dieu  même* 
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Straton  di  Larnpfaque  iVadmettoit  d’antre  Di¬ 
vinité  que  la  nature,  Ôc  par  le  terme  de  nature 
il  défignoit  une  matière  fiubfiftante  par  elle-mê¬ 
me  ,  &  douée  d’une  vie  animale  ,  mais  privée 
d’intelligence.  Le  monde  ,  félon  lui ,  nef!  pas  un 
ouvrage  nouveau  ,  produit  par  Lazard  ;  c’eft  l’ef¬ 
fet  éternel  &  néceüàire  d’un  mouvement  efîen- 
tiel  à  la  matière. 

Les  Philofophes  de  la  Secte  Eléatique,  Xeno¬ 
phanes  ,  Parmenides  ,  Mdifjus  ÔC  Zenon  et Elu  , 
ont  prétendu  que  tous  les  Etres  ne  faifoient 
qu’une  fubftance  ,  ôc  que  cette  fubftance  unique 
étoit  Dieu  même.  Une  gradation  de  conféquen- 
ces  tirées  d’un  principe  qu’ils  croyoient  incon- 
teftable  ,  les  conduiüc  à  cette  abfurde  opinion. 
»  Rien  ne  peut  être  fait  de  rien  ,  difoient-iîs. 
»  Donc  ce  qui  eft  ,  a  toujours  été  ;  ce  qui  à  tou- 
n  jours  été  ,  eil  éternel  ;  l’éternel  eft  infini ,  ÔC 
»  l’infini  eil  unique,  immobile,  invariable.  L’u- 

nivers  eft  donc  un  feul  ôc  même  Etre.  Rien  ne 
»  commence  ;rien  ne  finit;  rien  ne  fie  meut  dans 
»  le  monde.  Tant  de  reproductions  ,  de  méta- 
»  morphofies  qui  fiemblent  varier  cette  vafte 
»  ficene  ,  ne  font  que  de  vaines  apparences.  «  Ce 
fyftême  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  Phyfique 
des  Stoïciens ,  dont  je  vais  donner  une  courte 
analyfe. 

Suivant  Zenon  ôc  les  dificipîes,  tout  eft  corpo¬ 
rel.  Ils  admettent  deux  principes  dans  l’univers  ; 
l’un  actif  ÔC  l’autre  paffifi  Mais  ces  principes  ne 
font  point  diftingués  quant  à  l’effence  :  ils  ne 
font  qu’une  même  nature  ,  qu’on  appelle  ma¬ 
tière  ,  lcrfiqu’on  fie  la  repréfiente  comme  le  fiujet 
del’aéiion;  ôc  Dieu  ,  îorfiqu’on  n’y  confidere 
que  la  raifion  ÔC  la  puiffance  ,  qui  donnent  la 
forme  aux  Etres  particuliers.  En  tant  que  Dieu  , 
cette  nature  eft  une  fubftance  pure  ,  fimple  ,  ac¬ 
tive  ,  intelligente  ,  quoique  matérielle.  Ils  la 
fiomment  Ether ,  ou  le  feu  çéleite.  En  tant  que 
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matière  ,  c’eft  un  compofé  d'éléments ,  dont  les 
eombinaifons  diverfes  ont  produit  l'univers.  Ainfi 
Dieu  eft  l’ame  du  monde  ;  ou  pour  parler  le  lan¬ 
gage  de  Séneque  ,  le  monde,  eft  Dieu  même  ;  il- 
penfe  ,  il  a  du  fentiment.  Le  feu  célefte  répandu 
dans  les  différentes  parties  de  ce  vafte  affembla- 
ge,  les  pénétré  toutes  ,  les  vivifie,  les  anime  , 
en  fait  autant  de  portions  de  la  Divinité.  Il 
brille  dans  le  Soleil  &  dans  les  aftres;  il  fait  vé¬ 
géter  les  plantes  ;  il  imprime  le  mouvement  aux 
animaux.  Mais  ce  feu  ,  principe  &:  confervateur 
du  monde,  le  fera  périr  un  jour.  Un  embrafe- 
ment  général  en  confumera  toutes  les  parties, 
»  Alors ,  difent  les  Stoïciens,  la  nature  doit  en- 
»  trer  dans  un  parfait  repos  ;  ÔC  l’Etre  fouverain 
»  rendu  à  lui-méme  ,  ne  s’occupera  plus  que  de 
x>  fes  propres  penfées,jufqu’à  ce  que  tout  fe  repro- 
»,duife  &c  reparoiffe  fous  l’ancienne  forme,  ce  En 
effet, fuivant leurfyftëme , l’univers  doit  renaître. 
C’eft  un  corps  qui  meurt  pour  revivre  ;  c’eft  le 
Phénix  des  Poètes.  Nos  âmes  fontauffi  des  par¬ 
ticules  du  feu  célefte  ,  &  vontaprès  la  mort  fe  re¬ 
plonger  dans  cet  immenfe  Océan.  Ainfi  quoiqu’el¬ 
les  furvivent  à  la  diffolution  des  organes  corpo¬ 
rels, on  ne  doit  pas  les  regarder  comme  immortel* 
les  dans  le  fens  propre,  puifqu’aucune -ne  fubfifte 
alors  en  qualité  d'individu  diftincf  &C  féparé  de 
tout  autre.  On  fent  affez  que  cette  opinion  fur  l’ef- 
fence  de  î’ame  exclut  néceflairement  toute  crainte 
des  peines,  tout  efpoir  de  récompenfe  après  cette 
vie,  &  dès-ion  renverfe  les  fondements  de  la 
morale.  D’ailleurs ,  l’attente  ,  d’un  avenir  où  la 
Juftice  fuprême  exercera  fes  droits ,  ne  peut  s’ac¬ 
corder  avec  deux  autres  principes  univerfelle- 
ment  reçus  chez  les  Stoïciens ,  &  qui  font  comme 
la  bafs  de  leur  dochïne.  Ils  foutenoient,  i°  Que 
tout  eft  fournis  aux  îoix  de  la  fatalité  ;  que  les 
événements  font  liés  entr’eux  par  une  chaîne  que 
le  deftin  a  formée  3  ôc  que  rien  ne  peut  ni  dé- 
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ranger,  ni  rompre ,  en  un  mot  ,  que  l’îiomme 
Fi’elt  pas  libre.  1°  Que  les  vices  ne  contribuent 
pas  moins  que  les  vertus  ,  à  la  beauté  de  l'uni¬ 
vers  ,  8c  que  de  ces  contrites  réfulte  un  tout 
parfait.  O  Jupiter ,  è  Tout  ,  s’écrioit  un  des 
Oracles  du  Portique  ,  vous  ne  pouve £  vous  paj- 
fer  de  moi.  Brillant  de  vertus  ,  ou  fouillé  de  cri - 
mes  ,  je  fuis  également  nécejfaire  à  la  perjeùlion 
de  vos  oeuvres.  Defiinée  fuprcme  ,  ordonner^  de 
mon  fort  ;  je  vous  obéis  avec  une  aveugle  J'oumif- 
fion.  Quelle  foule  de  réflexions  doit  préfenter 
au  Lecteur  l’alliage  que  les  Stoïciens  faifoient  de 
la  pTus  auftere  morale  avec  une  Phyfique  lï  peu. 
.religieufe  ! 

Avant  eux  Bypocrate  avoit  penfé  que  le  feu  , 
diftribué  dans  toutes  les  parties  de  l'univers ,  efl 
la  Divinité  ;  que  ce  feu  pur,  Lubtil  ,  immortel  , 
voit  tout ,  entend  tout ,  connoît  ôc  le  préfent  8c 
l'avenir.  Si  nous  l’en  croyons ,  notre  ame  n’efb 
autre  chofe  que  la  chaleur  naturelle  répandue 
dans  les  membres  du  corps.  Dicéarque  en  fai- 
foit  une  modification  de  la  matière ,  une  qua¬ 
lité  provenant  de  la  diîpofition  du  concert  ,  dur 
jeu  de  nos  organes  ,  8c  que  détruit  la  difloîution 
de  cette  machine.  Démocrite ,  qui  fuppofoit  un 
nombre  d'atomes  animés  8c  pefants ,  regardoit 
lame  comme  un  compofé  de  pareils  corpufcu- 
les  ,  allez  fembîables  aux  Monades  de  Leibnits. 
Cet  ancien  Philofophe  eft  le  prédécefieur  d'Epi- 
cure.  Il  foutenoit  avant  lui  la  doctrine  des  ato¬ 
mes  ,  inventée  par  Leucippe .  Epicure  n'a  fait 
-que  développer  fes  idées  ,  8c  les  réduire  en  fyflé- 
me  ,  avec  quelques  innovations  ,  qui  ne  font 
pas  toujours  heureufes.  C’étoit  en  particulier 
mal  entendre  fes  intérêts  ,  que  de  fupprimer 
cette  cîaflè  d’atomes  intelligents  ,  imaginée  par 
Démocrite.  Ce  dernier  avoit  une  étrange  opi¬ 
nion  fur  la  Divinité.  Il  en  prodiguoit  le  titre  à 
ces  images  qui  3  félon  lui ,  détachées  des  corps  t 


tiélIiîOAIRE.  XXV 
voltigent  autour  de  nous  ,  <5t  nous  en  tranfmet^ 
tent  ï’imprefîion  ;  aux  idées  des  objets  ;  enfin , 
à  l’acle  de  notre  entendement  ,  par  lequel  nous 
les  appercevons.  Ainfi  le  Dieu  de  Democrite 
n’avoit  ni  l’unité  ,  ni  l’immutabilité  qui  confli- 
tuent  l’efTence  divine.  En  combattant  cette  opi¬ 
nion,  Bayle  avance  qu’elle  ne  peut  partir  que 
d’un  génie  fupérieur  ;  mais  par  une  malignité 
condamnable  ,  il  donne  la  fublime  hypothefe  du 
Pere  Malebranche  fur  les  idées  ,  comme  un  dé¬ 
veloppement  de  celle  de  Démocrite.  M.  l 'Abbé 
/ OLivet  a  fait  fentir  la  faulïété  de  cette  comparai- 
fon  dans  l’excellent  ouvrage  qu'il  a  compofé 
pour  éclaircir  celui  de  Cicéron  fur  la  nature  des 
Dieux. 

Ce  qui  nous  refie  de  la  doclrine  des  Cyniques 
ne  fuffit  pas  pour  en  donner  une  idée  nette.  Nous 
lavons  feulement  qu’ils  regardoient  le  jufle  &C 
l’injufle  comme  une  diflinclion  arbitraire  ,  <3 C 
les  îoix  comme  le  fruit  du  caprice  des  hommes. 
Quant  aux  Pyrrhoniens ,  leurs  principes  font  trop 
connus  ,  pour  que  je  m’arrête  à  les  développer. 

Sans  faire  une  plus  longue  énumération  des 
différents  fyflèmes  imaginés  par  les  anciens  fur 
FefTence  de  la  Divinité  ,  l’origine  de  l’univers, 
&:  la  nature  de  notre  ame  ,  je  crois  pouvoir  afï'u- 
rer  qu’il  n’eft  point  de  Philofoohe  dont  la  doclri¬ 
ne  ,  fur  ces  importantes  queflions ,  foit  à  couvert  de 
tout  reproche.  Anaxagore  ,  le  premier  des  Grecs 
qui ,  fuivant  Cicéron  ,  ait  fait  entrer  l’idée  d’une 
Intelligence  immatérielle  dans  le  fyfléme  philo- 
fophique,  ne  la  regardoit  pas  comme  principe  de 
la  matière.  Pour  former  le  monde  ,  cet  Etre  fou- 
verain  n’avoit  fait  que  débrouiller  un  cahos  éter¬ 
nel  comme  lui.  En  approfondiffant  les  penfées 
de  Pythagore  Sc  de  Platon  fur  l’Etre  fupréme  , 
ces  penfées  fi  nobles  ,  fi  fublimes ,  on  les  trouve 
mêlées  d'erreurs.  Si  le  monde  intelligible  ,  exif- 
gant  de  toute  éternité  dans  l’idée  de  Dieu,  efl* 
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feîon  Pythagore  ,  l’archétype  du  monde  matériel , 
tiré  par  cet  Etretout-puiflant  du  fein  d’une  matiè¬ 
re  informe  ;  ce  Dieu  fupréme  eft  en  même-temps 
uni  à  fon  ouvrage  par  des  liens  indifîokibîes.  C’eft 
l’ame  univerfelle  ,  dont  toutes  les  âmes  particuliè¬ 
res  ne  font  que  des  écoulements  &  des  portions. 
Ces  âmes  préexiftantes  aux  corps  qu’elles  habi¬ 
tent  ,  en  parcourent  plufieurs  par  des  transmigra¬ 
tions  fùcceflives ,  jufqu’à  ce  qu’elles  fe  réunifient  à 
leur  tout.  Danslefyftémede  Platon,  nos  âmes  font 
aufft  des  particules  de  celle  du  monde:  elles  ne  s'en 
détachent  que  pour  s’y  rejoindre  ;  &  cette  amedu 
monde  eft  elle  -  même  une  émanation  de  la  Di¬ 
vinité. 

11  n’eft  point  d’Epicuriens  qui  n’adoptafient  de 
pareilles  opinions  quant  aux  conféquences  morales. 
Cependant ,  je  le  repete ,  gardons-nous  de  taxer  d’a- 
théifme les  Auteurs  deces  hypothefes,  commeont 
fait  quelques  Ecrivains  modernes ,  dont  le  but  étoit 
peut-être  d’enrichir  de  deux  noms  célébrés  la  lifte 
des  athées.  Pythagore  & Platon, en  admettant  l'im¬ 
mortalité  de  famé  ,  avoient  fur  cette  matière  des 
idées  moins  faines  que  le  peuple  ;  mais  n’accufons 
de  leurs  erreurs  que  la  raifon  humaine ,  alors  plon¬ 
gée  dans  les  plus  épaiffes  ténèbres.  Les  abfurdités  du 
Paganifme  ,  les  fichons  des  Poètes ,  les  traditions 
populaires  ,  confondues  cnfemble  ,  formoient  un 
canos  où  fe  perdoientles  génies  les  plus  éclairés.  A 
peine  pouvoient-ils,  à  la  faveur  de  quelques  traits 
de  lumière  difperfés  dans  cet  abyme  ,  découvrir 
un  petit  nombre  de  vérités  dont  ils  n’appercevoient 
pas  même  l’accord.  La  révélation  feule  a  pu  difîi- 
per  ces  nuages.  Il  faîloit  qu’un  rayon  émané  du 
fein  de  la  lumière  même ,  portât  le  jour  dans  cette 
nuit  profonde.  En  voyant  des  Auteurs  modernes 
former  ,  à  l’aide  du  feul  raifonnement ,  un  corps 
de  morale  ,  on  eft  tenté  de  croire  que  la  raifon 
fuffit  pour  nous  conduire  à  la  vérité.  Mais  fans 
la  révélation  }  ils  feroient  moins  éclairés.  C’eft 
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^'ô  qui  les  guide  quelquefois  ,  fans  qu’ils  le  fâ¬ 
chent.  *  Plus  on  étudie  les  anciennes  opinions  > 
plus  on  fent  la  juftefîe  de  cette  remarque ,  faite; 
par  plu fieurs  grands  Hommes.  Privés  du  fecours 
de  la  révélation  ,  les  meilleurs  Philofophes  n’ont 
bâti  que  des  fyflémes  défectueux  :  quel  nom  don* 
ner  à  ceux  de  tous  les  autres  ? 

Ils  font  insoutenables  ;  «8c  c’eft ,  aux  yeux  de 
tout  homme  fenfé  ,  le  triomphe  de  la  religion. 
De  toutes  les  preuves  dont  le  concours  en  dé* 
montre  la  certitude  ,  une  des  plus  frappantes  , 
des  plus  à  notre  portée,  c’efl  l’abfurdite  des  hy- 
pothefes  imaginées  pour  la  combattre.  Elles  ont 
néanmoins  trouvé  des  partifans  ;  nous  ne  de¬ 
vons  pas  en  être  furpris.  Comme  la  dépravation 
des  moeurs  eft  une  des  principales  fources  de 
Lathéifme  ,  tout  fyftême  qui  tend  à  délivrer  les 
paflïons  d’un  joug  qu’ebes  abhorrent,  trouve  en 
elles  des  défenfeurs  zélés  ,  qui  favent  en  pallier 
les  défauts ,  en  diflimuler  la  foibleffe  ,  &  lui  don¬ 
ner  des  dehors  féduifants.  Les  hommes  ne  font 
que  trop  fouvent  complices  de  ceux  qui  les  trom¬ 
pent  ;  ils  croient  volontiers  ce  qu’ils  défirent.  Je 
ne  fais  quel  charme  fafeine  alors  nos  yeux  ;  8c 
quand  nos  erreurs  nous  font  cheres  ,  notre  raifon 
fe  tait  ,  ou  ne  parle  qu’en  leur  faveur. 

*  M.  le  Cardinal  de  Polignac  étoit  convaincu  de  eette  vé¬ 
rité.  Perfuadé  que  la  loi  naturelle  eft  infuffifante  fans  la  ré¬ 
vélation  ÿ  qu’être  Philofoplic  fans  être  Chrétien ,  c’eft  s’arrêter 
au  commencement  de  la  route  ,  prendre  les  fondements  de 
l’édifice  pour  l’édifiee  même  ,  fépa;  er  en  un  mot  deux  chofcs 
effentie’Iement  unies  5  il  ne  regardoit  i’Anti-Lucrece  que 
comme  le  piélimina;re  d’un  Poème  plus  important  ,  où  il 
devoir  recueillir  &  développer  les  preuves  de  la  Religion 
Chrétienne.  On  ne  peut  trop  regretter  que  ce  projet  qu’il  an¬ 
nonce  dans  fon  neuvième  livie  ,  n’ait  point  eu  d’execution. 
Ce  n’eftpas  qu’une  pareille  caufe  aitbefoin  d’être  défendue  ; 
mais  elle  honore  fe  s  défenfeurs.  Nous  enflions  vu  fe  déployer 
dans  ce  fécond  Ouvrage  toute  l’éloquence  de  notre  Poète.  La 
Religion  Chrétienne  offre  à  l’efprit  les  plus  nobles  idées  $ 
elle  eft  pour  le  cœur  une  fource  inépuifable  de  femitnems» 
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Ces  hypothefes  ,  quoiqu’abfurdes  ,  peuvent 
donc  être  l’objet  d’un  examen  férieux  ,  puifqu’il 
s’agit  de  défabufer  des  hommes.  Une  fécondé  ré¬ 
flexion  fera  fentir  encore  davantage  combien 
cet  examen  efl  utile  Sc  même  nécefiàire.  Ceux 
qui  fe  dégradent  au  point  de  méconnoîtrc  une 
Divinité  ,  ont  rarement  un  fyflême  fixe  &  déve¬ 
loppé.  La  plupart  libertins ,  fans  être  Philofophes5 
entraînés  parla  fougue  de  l’âge  &  des  pâmons  3 
par  1’  amour  de  l’indépendance  ,  par  le  torrent  de 
l’exemple  ,  ont  embraffé  ce  parti  fans  réflexion 
&C  fans  choix.  Jamais  ils  ne  confiderent  ni  les 
motifs  ,  ni  les  fondements  de  leur  opinion.  De« 
mandez-leur  ce  qu’ils  fubflituent  à  cette  religion 
qu’ils  méprifent  :  des  difcours  vagues  font  leur 
unique  reponfe.  Ils  entendent  dire  que  des  hom¬ 
mes  célébrés  ont  nié  l’exiflence  de  Dieu  ,  &  fou- 
tenu  le  Matérialifme  par  des  fyflémes  méthodi¬ 
ques.  C’en  efl  afifez  pour  eux.  Difcipîes  de  ces 
Sages  ,  dont  le  nom  leur  efl  à  peine  connu  ,  ils. 
ierepofent  fur  leur  autorité.  «  De  grands  Philo- 
»  fophes  ,  répondent  -  ils ,  ont  approfondi  cette 
»  importante  matière  :  ils  ont  pris  fur  eux  les 
35  frais  d’une  difcuffion  pénible  ,  nous  voyons 
.»  parleurs  yeux  ;  pleins  de  confiance  en  leurs  lu- 
»  xnieres  ,  nous  marchons  fans  examen  dans  les 
»  routes  qu’ils  ont  frayées.  «  Efl  -  il  un  moyen 
plus  frniple  de  confondre  ces  crédules  partifans 
de  l'incrédulité  ,  que  a  expofer  à  leurs  regards  des 
fyflémes  qu’ils  adoptent  fans  les  connoître.  Sur¬ 
pris  de  î’abfurdité  de  ces  fentiments,  ils  les  défa- 
voueront  fans  doute  :  l’amour  -  propre  mécon- 
noît  toujours  ce  qui  le  fait  rougir.  Ils  préten¬ 
dront  que  leurs  idées  font  plus  raisonnables.  Mais 
q  u  ils  eîTaient  de  réunir  ces  idées  confufes  ,  dont 
‘  favreugîe  imprefïïcn  les  a  fi  long-temps  détermi- 
uaé&r*  que  leur  efprit  articule  enfin  ces  Ions  vagues 
s’élèvent  du  fond  de  leur  cœur,  quel  fera  le 
* fruit  dé  cette  opération  ?  Juges  de  leur  propre 
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ouvrage  ,  qu’ils  le  comparent  à  celui  de  leurs 
maîtres  ;  ils  en  reconnoîtront  la  conformité.  Leur 
fyffême  ,  quel  qu’il  foit ,  fe  réduira  nécessairement 
à  l’un  de  ceux  dont  je  viens  de  donner  l’abrégé  , 
ou  fera  peut-être  un  mélange  de  plufieurs  de  ces 
opinions  mal  a  Sorti  es.  L’erreur  eff  un  Protée  , 
qui  fe  reproduit  fous  mille  formes  différentes  9 
mais  qui ,  toujours  le  même,  malgré  l’illufion  des 
métamorphofes  ,  ne  peut  échapper  à  des  regards 
attentifs  <Sc  pénétrants. 

J’en  appelle  à  l’expérience.  Quels  nouveaux 
fyffémes  ont  imagine  les  défendeurs  modernes 
de  l’athéifme  ?  Vils  plagiaires  ,  copiftes  des  An¬ 
ciens  ,  dont  ils  n’ont  fait  que  déguifer  les  fen- 
timents  ,  ils  en  impofent  par  la  différence  des  ter- 
mes  à  ce  peuple  d’cfprits -forts  ,  qui  fuit  aveu¬ 
glément  leurs  pas.  L’opinion  de  Coward  fur 
la  nature  de  Lame  ,  efl  celle  de  Dicéarque  ,  que 
cet  Anglois  a  renouvellée.  Hobbes  reconnoî- 
troit  fe  s  principes  dans  le  précis  que  j’ai  fait 
de  ceux  d’Epicure  fur  l'origine  des  loix  &  delà 
fociété.  Cette  même  théorie  eft  le  fondement  de 
la  politique  de  Machiavel.  Qu’eft-ce  que  le  Spino - 
fifine  ,  finon  le  fyftême  de  Xenophanes  tk  des 
Stoïciens  mis  dans  un  nouveau  jour  ,  &  traité 
d’une  maniéré  plus  méthodique  ?  La  feéie  des 
Immaténalifies  fait  un  mélangé  des  idées  de  P y- 
thagore  fur  Je  monde  intelligible  ,  (avec  le  Pyr- 
rhonifme  le  plus  outré.  L’Angleterre  a  vu  renaî¬ 
tre,  fous  les  aufpices  d’un  homme  célébré,  l’infini 
d’Anaximandre.  Enfin  ,  le  croiroit-on  ?  le  ridi¬ 
cule  fentiment  de  çe  Philofophe  fur  l’origine 
de  l’efpece  humaine  ,  a  de  nos  jours  ofé  repa- 
roître.  Un  Phyficien  moderne  a  foutenu  comme 
lui  que  les  hommes  étoient  fortis  de  poilfons. 
Et  cette  opinion  il  ne  la  donne  pas  comme 
une  de  ces  idées  fingulieres  que  l’efprit  hazarde 
quelquefois  en  fe  jouant.  C’efl  ,  a  l’entendre  * 
le  fruit  d’une  méditation  profonde  ,  le  réfultat 
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d’un  grand  nombre  d’expériences  faites  fur  les 
bords  du  Nil  8c  fur  les  côtes  de  îa  mer  Rouge. 
Je  ne  fais  fi  l'ouvrage  de  cet  Auteur  efl  impri¬ 
mé  ;  mais  il  forme  un  long  manufcrit  ,  que  j’ai 
eu  quelque  temps  entre  les  mains.  Je  ne  parle  ni 
de  Robert  Flud ,  ni  de  plufieurs  autres  Philofo- 
phes  irréligieux  ;  leurs  hypothéfes  fe  trouvent 
toutes  dans  les  Anciens ,  comme  celles  des  Mo¬ 
dernes  que  je  viens  de  citer.  Tant  il  eit  vrai  qu’il 
n’y  a  point  d’abfurdité  qui  n’ait  été  dite  8c  redite 
par  des  Phiîofophes. 

En  général  ,  quelque  parti  que  prennent  les 
Athées ,  ils  s’accordent  tous  à  nier  l’exiflence  ou 
la  providence  de  Dieu  ,  la  création  de  la  matière , 
la  fpiritualité  de  Famé  8c  fon  immortalité.  C’efl 
donc  les  combattre  tous  à  îa  fois  que  de  prou¬ 
ver  contre  Epicure  que  Dieu  exifle  ,  qu’il  a  créé 
la  matière  ;  qu’auteur  du  monde  il  le  gouverne  ; 
que  notre  ame  incorporelle  par  effence  doit  vivre 
à  jamais.  M.  de  Polignac  établit  ces  vérités  dans 
fou  ouvrage.  On  en  jugera  par  le  précis  qui  me 
refie  à  faire  de  fa  doclrine. 

Elle  a  pour  fondement  la  diflinclion  de  l'in¬ 
telligence  oc  de  la  matière  :  principe  incontefla- 
;  ble  ,  qui  nous  éclaire  à  îa  fois  fur  la  nature  de 
_  l’homme  8c  fur  l’origine  de  l’univers.  Tout  ce  qui 
.  exifle  efl  efprit  ou  corps.  Les  êtres  de  îa  première 
dafTe  ont  la  penfée  pour  attribut  effentiei  :  l’éten¬ 
due  efl  îa  qualité  primitive  de  ceux  de  la  fécondé. 
’Ces  deux  propriétés  font  tellement  oppofées 
Tune  à  l’autre  ,  qu’elles  s’excluent  réciproque¬ 
ment  ,  8c  ne  peuvent  fe  trouver  réunies  dans 
la  même  fubflance.  De  ce  que  la  matière  efl 
incapable  de  penfer  ,  il  fuit  que ,  pafTive  par  eflen- 
ce  ,  elle  ne  peut  ni  fe  mouvoir,  ni  fe  donner  au¬ 
cune  des  modifications  dontelleeflfufceptible.ETle 
a  donc  un  moteur,  une  caufe  toute-puifiante  :  8c  ce 
moteur  ,  cette  caufe  efl  l'intelligence  fouveraine. 
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Ainfi  la  nature  des  corps  fournit  une  démonf- 
tration  fenfible  de  l’exiftence  d’un  Dieu.  Mais 
cette  importante  vérité  fe  trouve  encore  établie 
par  d’autres  preuves  ,  toutes  de  genres  différents. 
Telles  font  l'idée  de  cet  Etre  gravée  dans  notre 
efprit  ;  l’union  de  l’ame  avec  le  corps  ;  les  mer¬ 
veilles  de  l’univers  ,  enfin  l'accord  unanime  de 
tous  les  hommes. 

Ce  principe  infini  ,  éternel  ,  immuable  ,  a 
tiré  la  matière  du  néant ,  parce  qu’il  l’a  voulu  ,  &C 
quand  il  l’a  voulu.  Le  monde  matériel  eft  fon 
ouvrage  ,  &  c’eft  la  copie  du  monde  intelligible 
qui  a  toujours  exifté  dans  fes  idées.  Auteur  de  la 
Nature,  il  a  ,  pour  en  régler  le  cours,  établi  des 
loix  générales  ,  auffi  fages  que  confiantes.  Sa  pro¬ 
vidence  embrafie  l'univers,  &  veille  fur  chaque 
être  en  particulier. 

L’homme  eft  le  plus  parfait  de  tous.  Com- 
pofé  de  deux  fubflanccs  étroitement  unies  malgré 
I’cppofition  de  leur  nature  ,  il  tient  parle  corps 
aux  objets  fenfibles  ,  mais  il  peut  s’élever  par 
Lame  jufqu’a  la  Divinité  dont  il  eft  l’image. 
Son  corps  eft  une  machine  favamment  orga- 
nifée.  C’eft  l’affemblage  d’une  multitude  de  ref- 
forts ,  dont  le  concert  &  la  délicatefte  forment 
un  tout  en  même-temps  parfait  8c  deftruclible. 
Son  ame  eftfiimpîe,  dès-lors  îndiffoluble ,  &  par 
conféquent  immortelle.  La  liaifon  de  ces  deux 
parties  de  nous-mêmes  produit  entr’eîîes.  une 
correfpondance  intime.  Certains  mouvements  ex¬ 
cités  dans  le  corps  occafionnent  dans  lame  cer¬ 
taines  penfées  :  telle  ou  telle  penfée  de  la  part  de 
famé  fait  naître  dans  le  corps  tel  ou  tel  mouve¬ 
ment.  Une  fubftance  fpirituelle  ne  peut  agir,  il 
eft  vrai,  par  elîe-méme  fur  une  portion  de  ma¬ 
tière  :  mais  l’Etre  fouveraîn  ,  dont  la  volonté  les 
unit ,  eft  ,  fi  je  î’ofe  dire,  le  milieu  qui  tranfmet 
de  l’un  à  l’autre  ces  impreffions  réciproques.  Dieu 
eft  l’Agent  univerfel  ;  c  eft  lui  qui  meut  le  corps. 
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à  l’occafion  des  défirs  de  l’ame  ;  c’eft  lui  qui  fait 
répondre  les  penfées  de  famé  aux  mouvements  du 
corps.  L’immortalité  de  l’ame  eft  auffi  générale¬ 
ment  reconnue  que  fexiftence  de  Dieu.  Les 
hommes  naiffent  tous  avec  le  germe  de  ces  deux 
vérités.  C’ejl ,  pour  me  fervir  de  l’expreffion  d’un 
de  nos  meilleurs  Ecrivains  ,  *  le  dogme  du  Genre- 
humain  &  la  foi  de  la  Nature v 

Sur  ces  deux  points  roulent  toutes  les  fpécula- 
tions  de  la  métaphyfique,  &  tous  les  préceptes  de 
la  morale.  En  eftet,  l’Auteur  de  l’univers  en  eft  le 
fouverain.  Il  a  gravé  dans  nos  coeurs  en  traits 
ineffaçables  une  loi  qui  ne  nous  impofe  des  de¬ 
voirs  que  pour  nous  rendre  heureux  ;  loi  fimple , 
pure  ,  immuable  ,  miiverfelle  ,  &  dont  tous  les 
caradleres  répondent  aux  attributs  de  fon  Auteur, 
Elle  unit  tous  les  peuples  :  elle  fait  de  tous  les 
hommes  autant  de  freres  :  ils  ne  font  vraiment  li¬ 
bres  ,  que  lorfqu’ils  refpeélent  les  bornes  qu’elle 
preferit  à  leur  liberté.  Interpretes  de  cette  loi  pri¬ 
mitive,  les  plus  fages  Légiflateurs  n’ont  fait  que 
îa  développer.  Leurs  réglements  ne  font  refpeaa- 
bles  qu’autant  qu’ils  ont  pour  bafe  ceux  du  droit 
naturel.  La  diflinclion  du  jufte  &  de  l’injufte  n’eft 
donc  pas  l’ouvrage  des  hommes  :  elle  a  pour  prin¬ 
cipe  la  nature  des  Etres  ,  ou  plutôt  celle  de  îa 
Divinité  meme.  Dieu  eft  îa  vérité ,  la  juftice  ,  le 
bien  par  effence  ;  &  cet  amour  du  vrai ,  ces  fe- 
mences  d’équité  qui  réfdent  dans  notre  cœur ,  font 
les  titres  precieu  .  de  notre  origine  ;  c'eft  l’eniprein- 
îe  de  la  main  qui  nous  a  tirés  du  néant. 

Il  eft  donc  des  vices  Ôc  des  vertus;  &  par  con- 
féquent  des  peines  &  des  récompenfes  après  cette 
vie.  En  effet ,  les  hommes  étant  libres,  leurs  ac¬ 
tions  doivent  recevoir  le  prix  qu’elles  méritent. 
Elles  ne  le  reçoivent  prefque  jamais  en  ce  mon¬ 
de  ,  ou  Ton  voit  fouvent  les  coupables  profpérer  % 

*  BiÆoiie  de  Jovied. ,  Tome  I.  pag. 
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&C  les  amis  de  la  vertu  gémir  dans  l’infortune.  Le 
temps  eft  un  cahos  ;  mais  l’ordre  doit  être  rétabli 
dans  l’éternité.  La  Juftice  fuprême  y  punira  le 
crime  ;  un  bonheur  ineffable  y  fera  le  partage  des 
juftes. 

Ce  bonheur  eft  la  poffefTion  de  Dieu  même. 
Le  déiir  d’être  heureux  eft  effentiel  aux  hommes. 
Leurs  penfées  ,  leurs  aétions  tendent  toutes  à  ce 
but.  Ils  fe  trompent  fouvent  fur  la  route  qui 
peut  les  y  conduire.  Les  richeffes,  les  honneurs, 
les  plaifirs ,  les  fciences ,  le  repos  ,  ce  fantôme 
qu’ils  appellent  la  gloire,  ufurpent  leurs  homma¬ 
ges  ,  &:  les  attirent  par  des  charmes  trompeurs. 
Biens  chimériques,  infuffifants,  mêlés  d’amertu¬ 
me  ,  quelquefois  empoifonnés  par  les  remords  , 
&  dont  les  moins  frivoles  n’ont ,  comme  les  au¬ 
tres,  que  la  durée  d’un  inftant.  Tous  font  indi¬ 
gnes  d’attacher  une  ame  immortelle.  Unique 
objet  de  nos  contemplations  &  de  nos  défirs  9 
Dieu  feul  peut  raffafier  notre  efprit  &  notre 
cœur.  Seul  il  peut  fixer  les  regards  &  les  vœux 
d’une  ame  née  pour  connoître  &:  pour  aimer.  Il 
eft  le  bien  fuprême  ,  la  derrière  fin  de  l’homme: 
mais  que  l’homme n'efpere  pas  y  parvenir,  s’il  ne 
s’acquitte  de  ce  qu’il  doit  à  fon  Créateur  ,  de  ce 
qu’il  fe  doit  à  foi-même ,  de  ce  qu’il  doit  enfin 
à  la  Société. 

Voilà  quel  eft  en  abrégé  tout  le  fyftême  de. la 
religion  naturelle  :  fyftême  dont  les  diverfes 
parties  fe  foutiennent  par  leur  accord  ,  fe  prêtent 
un  jour  mutuel  ,  &  concourent  à  former  un  tout 
inébranlable.  Cette  religion  ne  fuffit  pas  fans  le- 
Chriftianifme  ,  mais  elle  ne  fait  avec  lui  eiu’unr 
même  corps.  Les  vérités  dont  elle  nous  instruit  , 
intimement  liées  à  celles  que  Dieu  nous  a  révé¬ 
lées  ,  en  font ,  pour  ainfi  dire ,  la  bafe  &  îé  fon¬ 
dement.  Sans  elle  tout  n’eft  que  chimere  ,  qu’il— 
lufion,  que  défordre.  Si  notre  ame  n’eft  pas  im¬ 
mortelle.,  nous  fommes  les  plus  malheureux  Œc 
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les  plus  méprifables  de  tous  les  Etres.  Jouets  du 
menfonge  ,  ennemis  de  nous-mêmes  par  un  ex-* 
cès  d’amour-propre  ,  confondant  les  befoins  de 
nos  pafFions  avec  ceux  delà  nature,  environnés 
de  maux  réels  ,  Sc  dénués  de  véritables  reffour- 
ces  :  vertueux  fans  objet ,  fans  principe  ,  fans 
efpoir;  forcés  de  facrider  les  plus  doux  penchants 
de  nos  cœurs  à  de  chimériques  devoirs  ,  à  de 
vains  remords ,  rampant  avec  peine  d’un  objet  à 
l’autre  ;  amas  monftrueux  de  contradictions  , 
nous  traînons  dans  l’ignorance  Sc  la  mifere  quel¬ 
ques  moments  qui  fe  perdent  dans  l’abyme  du  paf- 
fé.  Vils  mortels ,  quel  eft  donc  le  fondement  de 
l’orgueil  qui  vous  enfle  ?  Eft-ce  cette  raifon  que 
vous  regardez  comme  votre  appanage  ?  Mais 
elle  ne  peut  que  vous  égarer  :  elle  n’enfante  que 
des  doutes  ou  des  erreurs.  Eft-ce  votre  liberté  ? 
Ceft  le  principe  de  vos  maux  Sc  la  fource  de  vos 
défordres.  Ce  font  peut-être  vos  connoiffances  ? 
Rarement  utiles  ,  fouvent  incertaines  ,  Sc  tou¬ 
jours  achetées  par  l’étude,  font-elles  préférables 
à  cet  inftinéd  qui  conduit  les  animaux  ?  Enfants 
de  la  nature  ,  dociles  à  fes  loix  ,  guidés  par  fa 
lumière ,  ils  fuivent  fans  écart  la  route  quelle 
leur  trace.  Fruits  d’un  travail  opiniâtre,  vos  arts 
font  des  preuves  de  vos  befoins.  Vos  générations 
s’écoulent  comme  les  flots  ,  Sc  tant  d’êtres  in- 
fenfibles  triomphent  de  la  durée  des  fiecles.  Dé¬ 
plorons  notre  deftinée ,  je  le  répété  ,  fi  ce  qui 
penfe  en  nous  périt  avec  notre  corps.  Mais  non: 
mon  ame  fe  fent  née  pour  vivre  à  jamais  ;  Sc  ce 
fentiment  intérieur  ne  peut  me  tromper.  Ma  vie 
n’eft  que  le  paifage  du  néant  à  l’éternité.  La  terre 
eft  mon  exil ,  Sc  la  mort  doit  me  rendre  à  ma 
patrie.  Dans  ce  féjour  heureux  habite  un  Dieu  , 
Pere  Sc  îégiflateur  des  hommes.  Sa  Loi  fuprême 
m’ordonne  de  pratiquer  des  vertus  dont  il  fera 
l’éternelle  récompenfe.  Mes  pallions  s’élèvent ,  il 
eft  vrai 3  contre  le  joug  qu’elle  leur  impofe  ;  mais 
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quel  droit  auroient-elles  de  m’entraîner  dans  leur 
révolte  ?  Leurs  intérêts  ne  font  pas  les  miens.  Pé- 
rifie  à  jamais  cette  affreufe  Philofophie,  qui  pre¬ 
nant  leur  parti  contre  nous-mêmes,  nous  dégrade 
pour  les  affranchir. 

De/caites  efi  peut-être  le  premier  des  moder¬ 
nes  qui  ait  folidement  démontré  la  difiincfion  de 
Lame  &c  du  corps.  Ce  grand  homme,  né  pour 
éclairer  les  hommes,  pour  les  infiruire  dans  l’arc 
de  penfer,  ne  dut  qu’a  lui-même  fes  fublimes  dé¬ 
couvertes.  Dans  un  fiecle  où  la  raifon  gémiffoit 
fous  le  joug  de  l’ignorance  ;  où  le  Péripatétifme 
exerçoit  fur  les  efprits  un  empire  defpotique;  où 
la  nouveauté ,  ce  titre  aujourd’hui  fi  favorable , 
fufrifoit  pour  décrier  une  opinion  ;  au  milieu 
d’un  peuple  d’efclaves,  il  arbora  l’étendard  de  la 
liberté.  Avec  ce  courage  ,  qui  triomphe  de  tous 
les  obftacîes,  il  combattit  des  erreurs  établies  par 
une  longue  pofieffion  ,  &  défendues  par  une 
foule  de  partifans  opiniâtres.  On  le  traita  de  re¬ 
belle  ;  on  profcrivit  fa  doctrine  ;  on  la  peignit 
des  couleurs  les  plus  noires  ,  &  ce  nouveau  So¬ 
crates  trouva  dans  fa  patrie  des  perfécuteurs. 
Mais ,  fjpérieur  aux  préjugés  par  fon  génie,  aux 
contradictions  par  fa  confiance,  Defcartes  aimoit 
plus  la  vérité  ,  que  les  âmes  vulgaires  n’aiment 
les  objets  fenfibles.  Digne  du  nom  de  Philofo- 
phe  ,  il  avoit  pour  elle  cette  paffion  vive  <$ c  fin- 
cere  qui  rend  capable  de  tout  facrifier.  Il  con¬ 
tinua  de  marcher  dans  la  route  qu’il  s’étoit 
frayée.  Par  un  doute  raifonnable ,  il  fut  s’élever 
à  l’évidence;  Sc  conduit  par  de  profondes  médi¬ 
tations  à  quelques  principes  auffi  (impies  que  fé¬ 
conds  ,  il  en  fit  la  bafe  d’une  métaphyfique  fo- 
lide  ,  lumineufe  &C  vraiment  utile  aux  hommes, 
puifque  la  plus  pure  morale  en  eft  une  confé- 
quence  néceffaire.  C’efi  principalement  fous  ce 
point  de  vue  qu'il  me  paraît  mériter  nos  hom¬ 
mages  &  notre  reconnoiffançe.  Il  eut  un  génie 
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vafle  :  grand  Geometre ,  excellent  Fhyficien  ,  If 
connut  la  liaifon  de  la  Géométrie  3t  de  la  Phyfi- 
que.  En  réduifant  le  premier  îes  courbes  en  équa¬ 
tion  ,  il  mérita  de  partager  avec  les  inventeurs 
des  nouveaux  calculs  la  gloire  de  ces  admirables 
découvertes.  Son  œil  éclairé  perça  îes  profon¬ 
deurs  de  ta  Nature,  en  dévoila  le  méchanifme , 
en  découvrit  quelques  myfteres.  Auteur  d’une 
méthode  inconnue  jufqu’à  lui,  il  répandit  parmi 
nous  les  germes  de  cet  elprit  philofophique, 
également  applicable  à  tous  îes  genres  d'études 
&  de  recherches  ,  qui  procede  toujours  avec 
ordre ,  qui  lie  toutes  îes  idées  ;  enfin  qui  donne 
aux  bons  ouvrages  modernes  tant  de  précifion  Sc 
de  clarté.  Mais  le  plus  noble  ufage  qu'il  ait  fait 
de  fes  lumières,  celui  qui  doit  le  mettre  au  nom¬ 
bre  des  bienfaiedeurs  des  hommes  ,  ceff  de  nous 
avoir  appris  à  nous  connoître;  c’efb  d’avoir  éta¬ 
bli  d’une  maniéré  inconteftable  la  fpirituaîité  de 
notre  ame,  cet  attribut  glorieux,  le  titre  de  no¬ 
tre  grandeur,  le  fondement  de  nos  devoirs  Sc 
de  nos  efpérances.  En  vain  Locke  ,  en  fou  tenant 
que  la  matière  peut  devenir  penfante ,  &  que 
Fefprit  ne  penfe  pas  toujours  ,  a  prétendu  dé¬ 
truire  îes  bornes  qui  féparent  à  jamais  ces  deux 
fubftances.  Son  alTertion  dénuée  de  preuves , 
quoique  reçue  de  nos  jours  avec  cette  faveur 
qu’ont  parmi  nous  îes  opinions  étrangères  ,  n’é¬ 
branlera  jamais  le  principe  fur  lequel  dd  établie 
fa  métaphyfîque  de  Defcartes. 

C’eft  cette  métaphyfîque  ,  immortelle  comme 
îe  nom  de  fon  Auteur ,  indépendante  du  fort  de 
fes  autres  idées ,  que  M.  le  Cardinal'  de  Poîignac 
développe  dans  l’Anti-Lucrece.  Il  a  rafîembîé  les 
preuves 'qui  l’étabîifTent ,  &c  réfuté  les  objeedions 
qui  la  combattent.  Le  fécond  Livre  de  ce  Poëme 
forme,  avec  îes  deux  fuivants,ain  traité  complet 
fur  îefTence  de  la  matière  :  celle  de  î’ame  eff 
approfondie  dans  le  cinquième  Sc  îe  fixieme,  La 
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plupart  des  raifonnements  qu’il  emploie  ne  font 
pas  nouveaux  ;  mais  il  les  préfente  dans  un  nou¬ 
veau  jour.  D’ailleurs  ,  font -ils  moins  foîides 
pour  avoir  été  déjà  mis  en  œuvre  ?  Doivent-ils 
faire  une  moindre  impreffion  fur  des  efprits  rai- 
fonnables  ?  Que  des  fiéfions  brillantes  perdent 
tout  à  nos  yeux  en  ceflant  d  etre  nouvelles  :  fleurs 
paffàgeres ,  elles  n’ont  d’autre  mérite  qu’un  éclat 
inutile  ,  &c  quelquefois  dangereux.  Mais  d’im¬ 
portantes  vérités  doivent- elles  être  affujetties  à 
dépareilles  loix  ?  Les  paillons  ne  rougiifent  point 
de  recourir  fans  celle  aux  mêmes  armes  :  pour¬ 
quoi  la  raifon  n’auroit-elle  pas  un  droit  qu’elles 
©fent  s’arroger  ? 

Dans  le  précis  que  j’ai  fait  de  la  doctrine  de 
FAnti-Lucrece  ,  je  n’ai  rien  dit  du  fyftême  de 
Phyfique  embraÔe  par  l’Auteur.  C’eft  que  je. 
confidere  plutôt  ce  Poëme  comme  un  ouvrage 
compofé  fur  la  Religion  naturelle  ,  que  comme 
un  morceau  de  Phyfique.  On  ne  peut  trop  dis¬ 
tinguer  ces  deux  rapports  fous  lefquels  FAnti- 
Lucrece  fe  préfente  en  même -temps.  Sous  le  fé¬ 
cond  ,  il  n’efë  que  curieux  :  il  eff  vraiment  utile 
fous  le  premier.  Les  principes  adoptés  par  M.  de 
Polignac ,  fur  la  Religion  &les  mœurs ,  ne  dépen¬ 
dant  nullement  des  explications  qu’il  donne  aux 
phénomènes  que  nous  offre  la  Nature.  Il  fou- 
tient  la  Phyfique  de  Defcartes  :  mais  quelque. 
Phyfique  qu’il  eût  emhraffée ,  quand  il  défendroit 
celle  de  Newton  ,  eu  de  GaJJendi ,  fa  Métaphy- 
fique  feroit  toujours  la  même.  Toujours  inébran¬ 
lable  ,  elle  fe  foutiendroit ,  par  fa  propre  force  , 
fans  lefecours  de  ces  hypothefes.  Cette  remarque 
eff  importante  :  je  l'ai  faite  pour  répondre  à  quel¬ 
ques  Cenfeurs  injuffes ,  qui,  confondant  î’accef- 
foire  de  FAnti-Lucrece  avec  l’effentiel ,  imputent 
à  l’Auteur  de  combattre  un  fyffëme  ancien  ,  par 
un  fyfféme  qu’ils  fuppofent  n’avoir  plus  aujour¬ 
d’hui  de  partifans. 
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Ce  n’eflpas  quela  Phyfique de Defcartes, adop¬ 
tée  par  Malebranehe,  foit  digne  du  mépris  qu’ils 
ont  pour  elle.  Quelle  que  foit  la  deftinéedes  tourbillons , 
dit  un  de  nos  plus  habiles  *  Phyficiens ,  8c  de  nos 
meilleurs  Phiîofophes ,  cefiune  belle  idée ,  qui  mé¬ 
rite  quonfajje  les  plus  grands  efforts  pour  la  maintenir . 
C’eft  l’ouvrage  de  fart  <S c  du  génie  ;  c’eft  un  magnifi¬ 
que  fpeclacle  offert  à  l’efprit.  Si  la  matière  fubtiîe  , 
où  Defcartes  fait  nager  tous  les  corps ,  efl  fujette  à 
de  grandes  objections  ;  fi  les  Newtoniens  fe  croient 
fondés  à  la  foutenir  incompatible  avec  le  mouve¬ 
ment  ;  le  vuide  n’a-t-il  pas  aufïi  fes  difficultés ,  peut- 
être  plus  infurmontables?  N’efi-cepas  faire  revivre 
les  qualités  occultes ,  que  d’admettre  pour  prin¬ 
cipe  univerfel  une  attraction  inhérente  à  la  ma¬ 
tière  ?  La  faine  Métaphyfique  combat  cette  éten¬ 
due  incorporelle  fuppofée  par  Huyghens  &  par 
Newton.  Leurs  partifans  fe  défendroient  mal  con¬ 
tre  un  Cartéfien  qui  leur  imputeroit  de  regarder 
le  vuide  comme  l’immenfité  de  Dieu ,  8c  par  con- 
féquent  comme  Dieu  même. 

Mais  de  plus  ,  quelle  idée  de  l’univers  nous 
donne  une  hypothefe  qui  le  repréfente  comme 
une  imqienfe  folitude  ou  font  difperfés  quelques 
corps  ?  ^eut-on  croire  que  le  vuide  réfléchiffe  les 
rayonf  ;  que  la  lumière  foit  une  émanation  de  la 
fubftance  du  Soleil  ;  que  des  cometes  viennent 
de  temps  en  temps  s’incorporer  à  cet  afire  ,  pour 
réparer  les  pertes  continuelles  qu'il  fait  en  nous 
éclairant  ?  Ces  difficultés ,  8c  plufieurs  autres ,  dé¬ 
terminèrent  M.  de  Polignac  à  fe  déclarer  pour  le 
Cartéfianifme  ,  quoiqu’il  rendît  un  fincere  hom¬ 
mage  au  génie  de  Newton  ,  à  fes  découvertes  , 
à  fes  fubli mes  fpéculations  ;  non  qu’il  fuivît  pas 
à  pas  Defcartes  avec  une  ffiperftitieufe  fidélité. 
Les  tourbillons  dont  il  foutient  i’exiftence  diffe¬ 
rent  de  ceux  de  fon  maître  :  il  adopte  le  fyfféme 

J  M,  deMairan,  dans  fon  Eloge  de  M.  l’Abbé  de  Molicrcs*. 
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de  Newton  fur  les  couleurs  ;  celui  de  Boerhaave 
fur  la  nature  du  feu.  Mais  alors  même  il  fe 
montre  vraiment  difciple  de  Defcartes.  C’eft  fui- 
vre  l’efprit  de  ce  grand  homme,  que  d’abandon¬ 
ner  fes  idées  ,  lorfqu’ elles  fe  trouvent  peu  folides. 
Defcartes  ,  qui ,  dans  les  matières  de  pur  raifon- 
nement ,  ne  connut  d’autorité  que  celle  des  preu¬ 
ves  ,  défavoueroit  des  partifans  dont  l’aveugle 
foumifïïon  regarderoit  comme  certain  ce  qu’il 
n’a  fouvent  donné  que  comme  vraifembîable.  Le 
deffruefeur  des  autels  d’Ariftote,  le  vengeur  des 
droits  de  la  raifon  contre  la  tyrannie  des  préju¬ 
gés  ,  a  prétendu  former  ,  non  des  efclaves  ,  mais 
des  hommes  &c  des  Philofophes. 

Je  crains  que  cette  première  partie  ne  paroilfe 
trop  longue  a  la  plupart  des  Lecteurs  :  mais  l’im¬ 
portance  du  fujet  doit  me  juftifier  à  leurs  yeux. 
Une  pareille  matière  ne  pouvoir  être  traitée  fu- 
perfîcielîement.  Je  ferai  plus  court  dans  la  fé¬ 
condé  partie  ,  dont  le  premier  article  roulera  fur 
la  forme  &c  le  Lfcyle  de  l’Anti-Lucrece. 


SECONDE  PARTIE. 

L’Anti- Lucrèce  efl  un  Poëme  didactique,  Art, 
compofé  de  neuf  Livres,  qui  renferment  cha-  L 
cun  l’examen  d’un  fujet  particulier;  mais  qui^c  ** 
font  tous  liés  enfembte  par  le  rapport  des  matie- 
res ,  l’unité  d’objet  &C  l’art  de  l’Auteur.  C’eft  unftyie(je 
corpsformé  de  l’affemblage  de  parties,  dont  cha-l'Anti- 
cune ,  prife  féparément ,  feroit  elle-même  un  corps. lucie- 
Pour  faire  exactement  connaître  la  forme  de  cetCc* 
ouvrage,  il  faudroit  en  tracer  un  plan  détaillé  ; 
mais  je  m’en  crois  difpenfé  par  les  Sommaires 
que  j’ai  mis  à  la  tête  des  différents  Livres.  Ces 
Sommaires  font  travaillés  avec  tout  le  foin  dont 
je  fuis  capable.  J’expofe  dans  chacun  le  fujet  du 
livre  dont  il  eft  l’abrégé  :  je  montre  la  liaifon  de 
ce  Livre  avec  les  précédents  ;  je  tâche  de  faire  fen- 
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tir  celle  qu’ont  entr’eux  les  articles  que  fax  cm 
devoir  y  diftinguer.  Enfin  ,  je  m’attache  à  met¬ 
tre  fous  les  yeux  du  Lecteur  l’ordre  que  le  Poëte 
a  fuivi  dans  fes  idées,  l’enchaînement  des  matiè¬ 
res  qu’il  traite,  &  celui  des  preuves  fur  lefquelles 
il  fonde  fes  fentiments.  Tous  ces  précis,  lus  de 
fuite ,  forment ,  à  ce  que  je  crois ,  une  analyfe 
exacte  de  l’Anti-Lucrece. 

Cet  enchaînement,  cet  ordre  qui ,  par  d’heu- 
reufes  tranfitions  ,  unit  les  membres  d'un  vafte 
tout ,  efbla  partie  effentielle  du  ftyle  ,  dans  quel¬ 
que  genre  d’ouvrage  que  ce  foit  ,  mais  princi¬ 
palement  dans  un  ouvrage  philofophique.  Un 
Philofophe  doit  fur-tout  être  clair.  Il  a  befoin 
de  foutenir,  par  une  méthode  fimple  6c  naturelle, 
l’attention  des  Lecteurs ,  qui  peu  famiîiarifés ,  pour 
la  plupart  ,  avec  les  idées  précifes,  peu  faits  pour 
méditer  ,  fe  rebutent  dès  qu’il  leur  en  coûte  trop 
pour  concevoir,  6c fouvent  même  par'une  injufti- 
ce  dont  î’amour-propre  eft  la  fource  ,  imputent 
à  l’Ecrivain ,  plus  qu’au  fujet ,  les  efforts  quiîs  font 
obligés  de  faire  ,  ÔC  qu’ils  ne  font  jamais  qu’à 
regret.  L’efprit  eft  capable  d’intérêt  ,  comme  le 
cœur;  mais  il  faut  plus  d’art  pour  Vintérefler  :  il 
en  faut  plus  pour  impofer  lilenoe  à  l’imagination 
que  pour  la  repaître  :  pour  tranfporter  l’ame  dans 
cette  région  inacceftibîe  aux  fens  ,  où  la  raifon 
feule  a  droit  de  parler  6c  d’entendre ,  que  pour 
attacher  les  fens  par  des  peintures  agréables.  Le 
vrai  moyen  d’y  réuffir  ,  c’eft  de  mettre  l’objet 
cju’on  examine  à  la  portée  du  Lecteur  ;  6c  c’eft 
à  quoi  l’ordre  qu’on  obferve  peut  beaucoup  con¬ 
tribuer.  L’ordre  répand  fur  les  maderes  les  plus 
abftraites  s  je  ne  fais  quel  charme  qui  diminue 
leur  fécherefîe.  Il  en  facilite  l'intelligence  ;  Sc 
dès-lors  la  difficulté  d’une  queftion  ,  loin  de  nous 
dégoûter ,  en  releve  le  prix  à  nos  yeux  ,  parce 
qùil  nous  eft  flatteur  de  rencontrer  des  oblfacles 
que  nous  pouvons  efpérer  de  vaincre.  Quand  on 
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fait  marcher  d’un  pas  égal ,  tirer  d’un  feuî  prin¬ 
cipe  une  foule  de  conféquences  ,  éviter  les  dé¬ 
tours  ,  écarter  les  difcufiions  inutiles ,  tendre  au 
but  par  le  chemin  le  plus  court ,  quelque  route 
qu’on  ofe  frayer ,  on  ne  doit  craindre  ni  de  U 
commencer  ,  ni  de  l'achever  leul  :nn  peut  s’af- 
furer  d’etre  fuivi  jufqu’au  terme. 

Tel  eh  ,  dans  tous  les  genres ,  le  mérite  de  l’effet 
d’une  ordonnance  régulière.  Un  édifice  dont 
toutes  les  parties  font  liées  entrielles ,  attire  &C 
fixe  nos  regards  par  la  beauté  de  fes  proportions» 
Mais  li  la  méthode  efl  une  qualité  nécefiaire  dans 
un  ouvrage  ,  elle  n’eft  pas  la  feule  d’où  dépende 
îa  perfection  du  ffyîe.  Il  faut  encore  favoir 
penfer  ;  quelle  étendue  ce  feul  mot  n’a-t-il  pas  ? 
Les  penfées ,  toujours  jnfles  &c  vraies  ,  doivent , 
fuivant  îa  nature  du  fujet ,  être  fimples  ou  no¬ 
bles  ,  fortes  ou  délicates  ;  fans  s’écarter  de  fon 
objet,  l’Auteur  doit  s’élever  aux  vues  générales  ; 
offrir ,  dans  une  feule  idée  ,  le  germe  de  plufieurs 
autres  ,  en  laifïànt  au  Lecleur  le  plaid r  de  les  dé¬ 
velopper;  faire,  en  un  mot,  un  heureux  mélangé 
de  réflexions ,  d'images  &  de  fentiments. 

Enfin  ,  ce  n’efl  pas  afiez  de  difpoier  avec 
ordre  ,  de  penfer  avec  jufteffe  ;  il  faut  de  plus 
fàvoir  écrire,  &  par  ce  terme  j’entends  l’expref- 
lion  ,  le  langage.  Cette  partie  du  ffyîe  ,  fi  capa¬ 
ble  de  relever  le  mérite  des  autres ,  a  plus  de  dif¬ 
ficulté  qu’on  ne  penfe.  Combien  de  qualités  ne 
faut- il  pas  réunir,  pour  exceller  dans  l’art  d’é¬ 
crire  ?  Il  en  eff  de  générales  ,  effentielles  dans 
tous  les  genres.  Quelque  fujet  qu’on  traite,  le 
langage  doit  être  Ample  fans  négligence, châtié 
fans  affectation  ,  concis  fans  obfcurké.  On  ne 
parle  que  pour  etre  entendu  :  on  n  écrit  que  pour 
communiquer  aux  autres  les  idées.  Mais  comment 
les  tranfmettre  fans  altération,  fi  l’on  ne  s’atta¬ 
che  à  la  propriété  des  termes?  Cette  propriété  de 
îermes ,  bien  différente  d’un  purifme  fuperffitieux  , 
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fuppofe  une  étude  approfondie  de  la  langue  qiûoft 
parle  ;  une  connoiflance  exacte  de  fes  réglés ,  de 
fes  ufages  fouvent  contraires  aux  réglés ,  de  fes  ri* 
chefles  &  de  fes  défauts  ;  l’art  &  la  maniéré  de 
fe  l’aflujettir ,  d’y  trouver  des  beautés  que  le 
vulgaire  n’apperçoit  pas.  Et  cette  étude ,  cette 
connoiffance ,  cet  art  annoncent  un  génie  phi- 
lofophique ,  un  goût  exquis  ,  des  talents  natu¬ 
rels  ,  cultivés  par  la  réflexion.  Il  eft  vrai  qu’une 
langue  ne  fournit  pas  toujours  des  expreiTions 
qui  répondent  à  nos  penfées  avec  une  juftefle 
parfaite  ,  &C  pour  ainfi  dire  géométrique.  Mais 
dans  ce  cas  même  ,  elle  a  des  reflources  pour 
quiconque  fait  les  connoître  ,  &  s’en  fervir.  En 
choififfant  le  terme  qui  s’éloigne  le  moins  de 
l'idée  qu’il  s’agit  de  rendre  ,  on  le  fait  fuivre 
ou  précéder  de  quelqu’autre  qui  le  modifie.  De 
cet  alliage  réfulte  une  exprcfîion  compofée,  qui 
joint  à  la  juftefle  le  mérite  d’une  combinaifbn 
fine  3c  délicate. 

L’élégance  eft  encore  une  qualité  dont  tous 
les  genres  font  fufceptibles.  Le  choix  des  termes 
y  contribue  beaucoup  ;  mais  il  ne  fuffit  pas.  Elle 
eft  fur-tout  produite  par  l’arrangement  des  mots  , 
par  le  foin  d’éviter  les  répétitions  ,  les  confo- 
nances  &  mille  autres  petits  défauts  de  détail  , 
dont  la  multitude  défigure  le  ftyle.  Sachez  lier 
enferûbîe  vos  phrafes  ,  de  maniéré  qu’elles  s’an¬ 
noncent  &  s’amenent  à  mefure  qu’elles  fe  fui— 
vent  ;  les  entremêler  &  les  affortir  avec  art  ;  leur 
donner  un  tour  en  même -temps  libre  &  varié  , 
votre  ftyle  fera  nombreux  ,  intérefîànt  ,  agréa¬ 
ble.  Un  mot  bien  placé  forme  quelquefois  une 
image,  ou  fait  naître  un  fen  timent.  Que  dirai-je 
de  cette  chaleur  qui  doit  animer  le  ftyle?  Elle  eft, 
dans  un  écrit,  ce  qu’eft  le  fang  dans  un  corps  3c 
le  fèu  dans  l’imivers. 

Mais  outre  ces  qualités  générales  ,  il  en  eft 
de  particulières  a  chaque  genre  d’ouvrages.  Les 
b  uns 
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uns  nobles ,  grands ,  fublimes  ,  demandent  une 
magnificence  d’exprehions,  une  force,  une  éner¬ 
gie  qui  feroit  déplacée  dans  les  autres.  L’éloquen¬ 
ce  ,  l’hifloire  ,  la  poéfie  ont  chacune  leur  ton  ; 
6c  ce  ton  efl  fujet  à  des  variétés  fans  nombre.  Le 
grand  art  eh:  de  proportionner  la  richeffe  ,  l’élé¬ 
vation  ,  la  vivacité  de  fon  Lty  le  à  la  matière  qu’on 
traite.  Toujours  facile  6c  correcl ,  il  doit,  félon 
îa  nature  du  fujet ,  être  fimple  ,  orné  ,  fublime 
ou  touchant.  C’efl  une  onde  pure  ,  dont  îa  diffé¬ 
rence  du  terrein  fait  tantôt  un  ruih'eau  ,  tantôt 
un  rapide  torrent,  .  &  quelquefois  un  fleuve  ma- 
jehueux.  Cette  idée  des  qualités  néceffaires  à  la 
perfection  du  fLyle  ,  idée  fur  laquelle  j’aurois 
dû  peut-être  moins  infifler  pour  plus  d’une  rai- 
lon,  faitaffez  fentir  quel  eft  le  mérite  d’un  bon 
Ecrivain,  mais  en  même  temps  quelle  eh:  la  diff 
faculté  de  bien  écrire.  Penfe-t-on  qu’il  fbit  beau¬ 
coup  plus  facile  de  bien  juger  d’un  ouvrage  ? 
Cependant  il  n’éh:  perfonne  qui  ne  fe  croie  en 
état  de  prononcer  fur  ce  point.  Quiconque  écrit 
efl  fur  d’avoir  autant  de  Juges  que  de  Lecteurs  : 
mais  parmi  ce  grand  nombre  de  Juges ,  combien 
peu  de  connoiheurs  véritables  ?  Un  trait  hardi  , 
une  penfée  brillante  ,  une  faillie  légère  ,  un  pa¬ 
radoxe  ingénieux,  enlevent  prefquetous  les  luf— 
frages.  La  plupart  des  hommes  font  faits  pour 
admirer  ce  qui  les  étonne.  Il  en  efl  peu  qui 
fentent  le  prix  d’un  ouvrage  régulier ,  pur ,  harmo¬ 
nieux ,  dont  le  flylc  foutenu  ,  fans  être  monoto¬ 
ne  ,  ne  paroitpas  le  fruit  du  travail.  Cette  (im¬ 
plicite  ,  cette  aifance  qui  regnent  dans  le  tour 
d’un  Ecrivain ,  lui  font  perdre  bien  des  admi¬ 
rateurs.  On  croit  que  pour  écrire  de  cette  ma¬ 
ndere,  il  fuffit  de  prendre  la  plume  ;  on  jouit  de 
fes  efforts,  fans  s’imaginer  qu’il  ait  eu  des  efforts 
à  faire  '  on  marche  aans  un  terrein  uni  ,  fans 
penfer  a  ce  qu’il  en  a  coûté  pour  l  appîanir.  A 
rehe  ,  cette  idée  qu’on  fc  forme  d’un  ouvrage,  efl 
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ïa  meilleure  preuve  de  fa  bonté.  Comme  l’art 
doit  être  l’imitateur  de  la  nature  ,  il  ne  réuflit 
jamais  mieux  que  lorfqu’il  en  fait  emprunter 
tous  les  traits ,  au  point  d’être  méconnu  lui- 
même. 

Suivant  ces  réglés ,  que  j’ai  la  fmcérité  d’ex- 
pofer  contre  mes  propres  intérêts,  examinons  le 
ftyle  de  l’Anti-Lucrece  ;  il  eft  en  état  d’en  foutenir 
l’application.  Ce  n’eft  pas  qu’il  n’ait  des  défauts  , 
tout  ce  qui  fort  de  la  main  des  hommes  eft  né- 
ceflàirement  défectueux.  Mais  par  combien  de 
beautés  ces  taches  légères  ne  font-elles  pas  effa¬ 
cées  ?  Ces  beautés  font  différentes  ,  parce  que 
l’Anti-Lucrece  traite  d’un  grand  nombre  de  ma¬ 
tières,  que  chacune  a  fon  ftyle  ,  &c  que  le  Car¬ 
dinal  de  Polignaca  fu  prendre  ce  ftyle  avec  une 
facilité  qui  n’annonce  pas  moins  de  goût  que  de 
talent.  En  général  la  diction  en  eft  très -correcte. 
H  eft  peu  d’ouvrages  modernes ,  dont  la  latinité 
foit  comparable  à  celle  de  ce  Poeme.  Des  allu¬ 
mons  Enes  ,  des  tours  heureux  y  découvrent  un 
Auteur  nourri  de  la  lecture  des  meilleurs  Ecri¬ 
vains  du  fiecle  d’Augufte.  Ses  vers  font  harmo¬ 
nieux  ,  aifés,  naturels.  Auftl  faciles  que  les  vers 
d’Ovide  ,  ils  approchent  les  uns  de  l’élégante 
^implicite  de  ceux  d’Horace  ,  les  autres  de  la  no- 
bleue  de  ceux  de  Virgile. 

En  effet  ,  quoique  tous  également  purs ,  ils 
ne  font  pas  tous  du  même  goût.  L’Anti-Lucrece 
eft  un  ouvrage  où  l’Auteur ,  fouvent  Poete  & 
Phiiofpphe  en  même-temps ,  fe  trouve  quelque¬ 
fois  obligé  de  n’être  que  Philofophe.  Les  détails 
dans  lefquels  il  entre,  en  traitant  des  queftions 
de  Métaphyftque  ou  d’Aftronomie  ,  étoient  peu 
fufceptibîes  dp  grâces  &  d’ornement.  La  préci- 
lion ,  la  clarté  ,  la  méthode  font  les  feules  qua¬ 
lités  du  ftyle  ,  qui  conviennent  à  ces  fortes  dç 
matières.  On  ne  peut  nier  que  M.  de  Poîignae 
fie  les  porte  au  plus  haut  degré.  Il  poftçdv  l'art 
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*  mettre  des  vérités  abflraites  dans  tout  leur 
jour  ,  &c  de  donner  en  quelque  forte  un  corps 
■au x  idées  les  plus  métaphyfiques.  Ma’gré  la  gêne 
de  la  verfification  ,  3c  la  difficulté  de  traiter  dans 
une  langue  étrangère  des  fujets  obféurs  par  eux- 
mëmes  ,  il  eft  fi  clair  que  la  profe  françaife  ne 
pourroit  l’étre  davantage.  Son  ftyle  eft  li  natu¬ 
rel  qu’on  feroit  tenté  de  croire  que  les  mot* 
s’arrangeoient  fous  là  plume  ,  fans  le  moindre 
effort  de  fa  part,  La  jumelle  3c  la  propriété  des 
termes  qu’il  emploie  eff  furprenante.  J’ai  vu  de 
favants  Anatomiffes  s’étonner  de  la  maniéré 
dont  il  a  fu  joindre  l’élégance  à  la  plus  ferupu- 
ieufe  exactitude  ,  dans  la  defeription  qu’il  fait 
du  corps  humain  y  au  feptieme  Livre.  D’habiles 
Affronômes  donnent  les  mêmes  éloges  au  hui¬ 
tième  ,  où  le  fyfféme  de  l’univers  eft  développé 
félon  les  principes  de  Defcartes  8c  de  Copernic. 
Je  pourrois  citer  encore  d’autres  morceaux  > 
comme  fon  explication  de  la  pefanteur  ,  fa  théo- 
rie  du  feu  ,  fes  preuves  de  la  divifibilité  de  la 
matière  à  fin  fini. 

Mais  quelle  élocjuence ,  quelle  poéfie,  îorfique 
la  nature  de  fon  fujet  lui  permet  de  prendre  fef- 
for  !  Les  fleurs  femblent  naître  fous  fes  pas.  Dei- 
criptions  agréables ,  images  riantes ,  comparai- 
fens  ingénieufes ,  fentiments  nobles  Retouchants  5 
idées  fublimes ,  tout  eft  prodigué  dans  fon  ou¬ 
vrage.  L’Anti-Lucrece  pourroit  fournir  des  exem¬ 
ples  de  tous  les  genres  de  beautés.  Quand  le 
Cardinal  de  Polignac  oppofe  au  portrait  du  fage 
d’Epicure,  celui  d’un  homme  pcrfùadédes  grands 
principes  de  la  Religion  naturelle  ;  quand  il 
nous  repréfènte  les  ravages  de  l’amour-propre  „ 
les  fuites  affreufes  de  l’athéifme  ,  l’origine  de 
l’idolâtrie  ,  l’infuffifance  3c  la  vanité  des  plaifirs  , 
des  honneurs ,  de  tous  les  biens  dont  notre  cteur 
fe  repaît  ici-bas ,  on  fent  qu’il  eft  pénétré  de  ce 
qu’il  dit.  C’elt  un  Orateur  un  Poëte ,  un  Phi- 
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îofophe  épris  des  charmes  du  vrai.  Il  peint  avec 
grâce  ;  il  éleve  i’efprit  ;  il  intéreffè  le  cœur* 
Quoi  de  plus  noble  que  fon  début,  que  les  élo¬ 
ges  qu’il  fait  de  Defcartes  &  de  l’étude  de  la  na¬ 
ture  ?  Quoi  de  plus  poétique  que  fa  defcription 
des  Cafcades  de  Teverone  ?  En  s’attachant  à 
montrer  que  les  animaux  font  des  automates  , 
avec  quel  art  nous  fait-il  paffer  devant  les  yeux 
les  traits  les  plus  fmguliers  de  leur  hiftoire  ?  Ses 
tableaux  font  dignes  de  la  Fontaine  &  à'Ondry * 
Quels  agréments  ne  répandent-ils  pas  fur  le  ii- 
xieme  Livre ,  dans  lequel  il  raffembl e  les  preu¬ 
ves  de  ce  paradoxe  raifonnable  ,  avancé  d’abord 
par  Gome ^  Pereira  ,  &  prefque  démontré  depuis 
par  Defcartes.  Sa  defcription  d’une  coquille  9 
celle  de  la  fenfitive  &  pluiieurs  autres  fumroient 
pour  me  faire  regretter  qu’il  n’ait  laide  que  quel¬ 
ques  vers  du  neuvième  Livre  ,  qui  devoir  rou¬ 
ler  fur  les  fbfllles  ,  les  minéraux  ,  les  plantes  ma¬ 
rines  ,  en  un  mot ,  fur  tout  ce  que  renferment  les 
entrailles  de  la  terre  &  le  fein  de  la  mer.  L’ori¬ 
gine  des  rivières  efl  un  fujet  qu’il  eût  relevé  des 
plus  brillantes  couleurs  de  la  Poéfie.  Avec  quel 
plaifir  l’aurions-nous  fuivi  dans  les  grottes  pro¬ 
fondes  ,  où  la  nature  dérobe  a  nos  yeux  fes  plus 
orandes  merveilles  !  Quel  champ  n’offroit  pas 
a  fon  génie  les  découvertes  qu’on  fait  fi  fouvent 
de  coquillages  &  de  poillons  pétrifiés  dans  les 
terres  :  médailles  inconteflabîes  du  déluge  ,  foi- 
vant  l’exprefion  de  M.  de  Fonteneile ,  cet  ingé¬ 
nieux  Philofophe  ,  qui  a  fu  donner  tant  d’efprit 
à  la  raiion. 

Il  feroit  encore  à  fouhaiter  pour  un  autre  mo¬ 
tif,  que  le  Cardinal  de  Polignac  eût  nus  la  der¬ 
nière  main  à  fon  ouvrage.  S'il  en  avoir  eu  le 
îoifir  ,  il  auroit  fans  doute  fait  difparoître  une 
partie  des  défauts  qu’on  y  remarque  ,  &  que  je 
ne  prétends  pas  diuimuler.  Le  principal  eft  une 
abondance  qu’il  n’a  pas  toujours  renfermée  dans 
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fcs  juftes  bornes.  Il  ne  îàifie  prefque  rien  à  fup- 
pîéer  au  Lecteur  ;  il  tombe  dans  des  répétitions  , 
il  développe  des  raifonnemcnts ,  dont  il  auroit  pu 
ne  préfenter  que  le  principe.  Ajoutons  qu'en 
général  Tes  tours  ne  font  pas  allez  variés  ;  que 
l'on  ftyle  ,  avec  beaucoup  .de  grâces  ,  n’a  peut- 
être  pas  allez  de  force  ;  qu’il  prodigue  trop  les 
comparaifons. ‘  On  pourroit  fur- tout  en  critiquer 
deux  ou  trois  qui  me  paroiffent  peu  juftes  ,  & 
qui  certainement  ne  font  pas  nobles.  Peut-être 
peuvent-elles  fe  foutenir  dans  un  Poëme  Latin  ; 
mais  je  n’ai  pas'  cru  devoir  les  faire  pafîer  dans 
ma  traduction.  Au  relie ,  comme  chaque  Pein¬ 
tre  a  fa  maniéré ,  chaque  Ecrivain  a  Ion  ftyle. 
Ce  qui  me  paroîtdiltinguer  celui  de  notre  Poëte, 
c’eflla  fécondité,  la  noblefle ,  la  clarté  ,  l’élé¬ 
gance  &  l’harmonie.  Avec  plus  de  nerfck  de  feu  9 
ce  feroit  un  modèle  achevé. 

Si  les  hommes  fe  peignent  dans  leurs  ouvra¬ 
ges  ,  quelle  idée  l’Anti-Lucrece  ne  doit-il  pas 
nous  donner  de  Ton  Auteur  !  Je  n’entreprendrai 
pas  de  le  repréfenter  tel  qui!  fut.  Trop  jeune 
pour  avoir  pu  le  connoitre  ,  je  ne  jugerois  de 
lui  que  par  fon  Poëme  &  par  les  autres  monu¬ 
ments  qu’il  nous  a  lailfés  de  fon  génie.  Je  fais 
trop  d’ailleurs  ce  qui  me  manque  ,  pour  ofer 
même  afpirer  à  l’honneur  d’en  faire  le  portrait. 
Les  grands  hommes  appartiennent  de  droit  aux 
grands  Peintres.  Le  nom  du  Cardinal  de  Polignag 
eft  écrit  dans  les  faftes  de  l’Univers.  La  France  9 
la  Société  ,  la  Littérature  ont  pleuré  fa  perte  ; 
&  nos  Académies,  dont  il  faifoitun  des  principaux 
ornements  ,  ont  eu  la  gloire  delui  donner  des  Pa* 
rîégyriftes  dignes  de  lui.  Deux  célébrés  Ecrivains 
chargés  de  fon  éloge  ,  par  la  place  qu’ils  y.  rem- 
plifToient  alors  ,  s’en  font  acquittés  avec  un  fuc- 
cès  brillant.  M.  de  Bo\e  a  bien  voulu  permettre 
que  celui  qu’il  a  compofé  parût  à  la  tête  de  ma 
traduction  ;  de  cet  éloge  3  qui  prefente  un  fidele 
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abrégé  de  la  vie  de  M.  de  Polignac  ,  autorife  mort 

fiîence  bar  une  fi  belle  hiftoire. 

Cependant  je  ne  puis  ,  fur-  tout  à  Foccafion 
de  î’Anti-Lucreee  ,  m’empêcher  de  remarquer 
un  trait  qui  caracïérife  à  mes  yeux  cet  homme  il- 
Suilre  :  c’efl  la  grandeur  de  fou  bavoir.  Il  avait 
reçu  de  la  nature  une  merveilleube  facilité.  L’é¬ 
tendue  ,  &  fi  je  l’ofe  dire  ,  la  fbupîeffe  de  bon 
génie  ,  le  rendoient  propre  aux  différents  genres 
d’études.  Sans  les  confondre  ,  il  les  embraflà 
tous.  Mitridate  parloit  toutes  les  langues  de 
ï’Afie  :  ne  peut-on  pas  dire  que  le  Cardinal  de 
Polignac  a  bu  toutes  celles  du  monde  littéraire  ? 
Ï1  n’étoit  étranger  dans  aucune  des  parties  de  ce 
vaffe  empire.  Et  quel  progrès  n’auroit-il  pas  fait 
dans  les  fciences,  s’il  n’eût  été  qu’Homme  de  let¬ 
tres,  puifque,  malgré  le  tumulte  des  affaires  ,  les 
devoirs  de  la  fbciété  ,  les  diffractions  inféparables 
de  fon  rang  8c  des  places  qui  lui  furent  confiées  f 
il  avoit  acquis  un  fond  de  connoiffances  iné- 
puifabîe  ?  Heureux  qui  peut  faire  de  fbn  efprit 
un  fi  noble  ufage  1  C’elt  l’employer  utilement 
que  d’aimer  à  multiplier  fes  idées.  Rien  ne  le 
rétrécit  ,  ne  le  dégrade  davantage  que  de  fe 
concentrer  dans  un  feuî  genre  ,  en  méprifant 
tous  les  autres.  Ce  goût  exclufif  annonce  preb* 
que  toujours  un  génie  borné  ,  faux  ,  efclave  des 
préjugés  ,  incapable  de  vues  générales ,  fait  pour 
ramper  autour  d’un  feu!  objet  ,  pour  s'appefantir 
fur  d.e  minces  détails.  Ceux  qui  penfent  ,  quoi¬ 
que  déterminés  par  des  talents  naturels  à  culti¬ 
ver  telle  ou  telle  fcience  ,  ne  fe  bornent  pas  à  la 
fphere  qu’ils  ont  choifie  :  ils  connoilfent  ,  ils  par¬ 
courent  les  fphercs  voifines.  Citoyens  d’une  par¬ 
tie  de  funivers  ,  ils  font  naturalisés  dans  les  au¬ 
tres.  Qu’on  ne  dife  pas  que  les  différents  objets 
de  nos  études  font  trop  contraires  ,  trop  vafles , 
pour  ne  point  fe  donner  une  exclufon  mutuelle. 
Je  fais  que  prétendre  mener  de  front  toutes  les 
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ïciences  ,  ce  ieroit  fe  repaître  d’un  efpoir  chimé¬ 
rique.  Mais,  fans  former  un  pareil  projet  ,  on  peut 
joindre  à  l’étude  approfondie  de  quelqu’une  les  élé¬ 
ments  de  plufieurs  autres.  Malgré  leur  oppoütion 
apparente  i  elles  ont  un  rapport  véritable ,  elles  fe 
Ibu tiennent  ,•  s’éclairent  réciproquement.  Du  point 
de  vue  dans  lequel  il  fe  place  ,  l’homme  d’efprit  ap- 
perçoit  leur  liaifon.  Il  voit  que  celle  dont  il  a  fait 
choix  n’eft  que  la  partie  d’un  tout,  Sc  que  ce  tout  ei! 
un  corps  dont  la  moindre  portion  a  droiqd’attirer  fes 
regards.  Les  lettres  forment  réellement  une  répu¬ 
blique.  Il  eft  entre  lesefprits  une fociété,  comme  il 
en  eft  une  entre  les  habitants  d’un  meme  pays.  Le 
citoyen  d’une  ville  où  fleurit  le  commerce  ,  peut  y 
fans  fortir  de  fa  patrie  ,  jouir  de  toutes  les  pro¬ 
ductions  ,  de  toutes  les  richeffes  des  climats  les 
plus  éloignés.  .Sa  demeure  eft  un  centre  où  tout 
vient  aboutir.  Que  penferoit-on  de  lui ,  fi  renon¬ 
çant  aux  avantages  d’une  fi  heureufe  fituation  , 
las  de  cette  abondance  ,  de  cette  variété  ,  qui 
préviennent  fes  befoins,il  alloit  fe  renfermer  dans 
une  ifle  déferte  ,  aride  ,  &c  qui  féparée  de  tout  r 
étrangère  à  1  univers ,  ne  produiroit  qu’une  feule 
des  chofes  néceffaires  a  la  vie  ?  Ayons  la  même 
idée  d’un  homme  qui  ,  ne  cultivant  qu’un  feul 
genre  d’études  ,  proferit  tout  le  refie  avec  dédain. 
Quoi  donc  ?  ne  peut-on  être  fenfible  aux  attraits 
d’une  fcience ,  fans  méconno'ître  le  prix  de  tou¬ 
tes  les  autres  ?  G  eft  une  des  injuftices  de  l’amour- 
propre  ;  mais  que  cet  amour-propre  eft  aveugle  ! 
qu’il  entend  mal  fes  intérêts  !  Ces  efpeces  d’en- 
thoufiaftes ,  qui  ne  font  cas  que  de  leur  fecle ,  pen- 
fent-iîs  que  ceux  qu’ils  méprifent  ,  aient  pour 
eux  beaucoup  d’eftime  ?  N’eft  -  il  pas  infiniment 
plus  flatteur  de  connoître  affez  toutes  les  feien- 
oes  pour  en  appercevoir  l’utilité  ;  pour  s’inté- 
reffer  aux  progrès  de  ceux  qui  les  cultivent  ;  pour 
s’approprier  les  fruits  de  leurs  travaux  ■  pour 
£Yoir  le  plaifir  de  les  eftimer  ?  L’étude  des  hom- 
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mes  êc  celle  de  îa  nature  [ouvrent  deux  fcenef 
différentes  ,  mais  qui  peuvent  être  contemplées 
par  les  mêmes  yeux.  Eleve  de  toutes  les  m-ufes , 
le  Cardinal  de  Polignac  pouvoir  dire  avec  rai- 
fon  :  y>  L’Hiftoire  m’mftruit  ;  îa  Poéfle  me  déîaffe  ; 

»  l’Antiquité  me  donne  des  préceptes  &  des  mo- 
33  deîes  ;  îa  Phyfique  &  î’Aftrpnomie  m’offrent 
»  un  fpeclacle  digne  de  nos  regards.  C’eft  pour 
y>  moi  que  Defçartes  médite  ;  que  Pafchaî  penle  ; 

33  que  Newton  calcule  ;  que  Mallebranche  cher- 
2)  che  la  vérité  ;  que  la  Bruyere  peint  les  mœurs  ; 
»  que  le  Leibnits  Français  ?  le  Varron  de  notre  fie- 
»  cle  ,  porte  aujourd’hui  le  flambeau  dans  la  nuit 
»  des  temps.  «  En  vain  objecferoit-on  que  des 
connoifïànces  fi  variées ,  au  lieu  d’éclairer  l’efprit, 
n’y  jettent  que  le  trouble  8c  la  confufiom  Elles 
produifent  cet  effet  fur  des  hommes  qui  ,  plus 
avides  de  (avoir  que  capables  de  réfléchir  ,  en- 
taffent  tout  fans  choix  8c  fans  ordre.  C’eft  fans 
doute  un  malheur  pour  eux  que  de  favoir  beau¬ 
coup  ;  parce  qu’un  efprit  faux  ,  à  force  de  s’exer¬ 
cer  fur  plus  d’objets  ,  devient  incorrigible  par 
l’habitude  de  mal  juger.  Mais  les  génies  métho¬ 
diques  ,  qui  de  bonne  heure  fe  font  formés  le 
goût  de  le  jugement  fur  des  principes  invariables, 
ne  doivent  pas  craindre  de  trop  embraffer.  Tou¬ 
tes  leurs  idées  fe  placent  &c  s’arrangent  naturelle¬ 
ment.  L’Ànti-Lucrece  en  fournit  la  preuve.  L’Au¬ 
teur  y  traite  un  grand  nombre  de  matières  diffêb 
rentes.  Mais  îa  propriété  des  termes  dont  il  fe 
fert  ,  &  îa  clarté  de  fon  ftyle  montrent  que  îa 
j  jT*  multitude  de  fes  connoiffançes  ne  nuifoit  pas  à  la 
Hi*f-  jufteffe  de  fes  idées. 

toirecie  Ce  Poëme  ,  l’ouvrage  de  l’efprit  8c  du  lavoir, 
l’Anti  -  feroit  peut-être  encore  enfeveli  dans  les  ténèbres, 
Lua rce  q  p^uteur  n’avoit  pas  eu  un  ami  véritable.  C’eft 
la^rnort^1  l’amitié  que  le  public  doit  la  poffeilion  de 
del’Au-l’Anti-Lucrece.  La  conformité  de  cara  clere  unif- 
teur.  folt  depuis  long-temps  au  Cardinal  de  PoîignaQ 
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tin  homme  qui  joignoit  aux  avantages  de  la 
naiilànce  ,  à  la  délicateffe  de  l’efprit ,  un  mérite 
plus  rare  &  plus  réel  aux  yeux  de  quiconque  fent 
le  prix  des  qualités  du  cœur.  A  ce  portrait  on 
reconnoit  fans  peine  M.  l’Abbé  de  Rothelin  ;  ce 
Sage  ,  aimable  ôc  modefte  ,  né  pour  être  l’ exem¬ 
ple  &  les  délices  de  la  fociété.  M.  de  Poîignac 
avait  plus  d’une  fois  reconnu  la  folidité  de  fon 
attachement  pour  lui  ,  dans  ces  occasions  déli¬ 
cates  qui  effraient  les  amitiés  foibîes  ,  &£  démal- 
quent  les  f  au  fles'  Perfuadé  ,  par  de  telles  épreu¬ 
ves  ,  que  cet  ami  tendre  &  confiant  auroit  pour 
fa  mémoire  le  même  zele  que  pour  fa  perfonne  > 
il  lui  remit  fon  Poème  peu  de  jours  avant  fa 
mort  ,  en  le  laifîànt  maître  abfolu  delà  deifinée 
de  cet  ouvrage.  C’étoit  lui  donner  une  grande 
marque  de  confiance  ,  mais  en  même -temps  le 
charger  d’un  pénible  fardeau.  L’Anti -Lucrèce 
n’étoit  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  dans  l’état  où 
Virgile  laiffa  l’Enéide.  Travaillé  par  l'Auteur  à 
plufieurs  reprifes  ;  plein  de  différentes  leçons  en¬ 
tre  îefquelles  il  ne  paroiffoit  pas  s’être  détermi¬ 
né  ;  rempli  de  ces  négligences  qui  échappent 
toujours  dans  le  feu  de  la  composition  ;  c’étoit 
un  affemblage  -de  pièces  de  rapport  dont  la  liai  - 
fon  ,  quoique  réelle  ne  fe  montroit  pas  du  pre¬ 
mier  coup  d’œil.  Des  additions  fans  nombre, 
écrites  fur  des  feuilles  volantes  ,  formaient  plus 
de  trois  mille  vers  féparés  du  texte  meme..  Une 
révifion  fi  difficile  ne  demandoit  pas  moins  de  fa- 
gacité  que  de  patience  ,  de  goût  que  de  favoir. 
ïl  falîoit  d’abord  raffembîer  les  diverfes  copies  de 
cet  ouvrage  ,  la  plupart  informes  &c  toutes  dif¬ 
férentes  ;  les  comparer  ,  foit  entr’elles  ,  foit  avec 
l’original  remis  par  l’Atfteur  ;  choifir  entre  les 
variantes  ;  diflribuer  dans  le  corps  du  Poème 
cette  foule  de  morceaux  détachés  ,  dont  la  place 
n’étoit  pas  indiquée  ;  tirer  enfuite  du  tout  enfem- 
ble  un  manufcrit  complet.  Sans  une  lecture  rçi~ 
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térée  ,  ou  plutôt  fans  une  étude  approfondie  d« 
TAnti-Lucrece  ,  on  ne  pouvoir  parvenir  à  cette., 
dernière  opération  ,  qui  n’étoit  elle- même  qu’un 
préliminaire.  En  effet  ,  ce  Poéra-e  avoir  d’avance . 
une  grande  célébrité  :  l’Auteur  étoit  un  homme 
ilîuftre  ,  dont  la  réputation  établie  par  d’autres  ti¬ 
tres  pouvoir  être  compromife.  Et  ce  qu’il  faut  fur- 
tout  remarquer  ,  cet  Auteur  ,  malgré  l’amour  que 
les  hommes  ont  pour  leurs  productions  ,  avoir 
permis  de  le  fupprimer  ,  comme  s’il  fe  fût  défié 
du  mérite  ou  du  fuccès  de  fou  ouvrage.  Quels 
foins  n’étoit  donc  pas  obligé  de.  fe  donner  un 
homme,  zélé  pour  l’honneur  de  fon  ami  ,  &  que 
le  choix  de  cet  ami  rendoit  l’arbitre  de  ce  qui 
pouvoir  augmenter  fa  gloire  ,  ou  lui  porter  at¬ 
teinte  ?  Ce  n’étoit  pas  allez  de  s’attacher  à  la 
forme  ,  au  fbyle  ,  à  la  vérification  du  Poème  ;  il 
devoit  en  examiner  le  fond  ,  en  difeuter  le  rai- 
fonnement  &  les  principes  ;  enfin  ,  à  caufe  de  la 
variété  des  fujets  qui  s’y  trouvent  ou  traités  ou 
fimpîement  effleures, fe  livrer  à  des  recherches  fans 
nombre.  Travail  ingrat  ,  long  ,  pénible  ,  obfcur, 
dont  un  Auteur  voudro.it  à  peine  fe  charger 
pour  lui- même. 

Mais  eft-il  des  obfîacles  dont  l’amitié  ne  triom¬ 
phe  ?  Elle  infpire  à  ceux  qu’elle  anime  ce  conf¬ 
rage  qui  rend  capable  d’un  dévouement.  Elle  a 
fes  Héros.  Fait  pour  en  être  un  fenfibîe  à  fes 
douceurs  Sc  digne  de  les  goûter  ,  M.  l’Abbé  de 
Rothelin  làvoit  qu’en  faifant  le  bonheur  de  ceux 
qu’elle  unit ,  elle.  leurimpofedes  devoirs  &c  tout 
ce  qu’if  regardoit  comme  devoir  fut  toujours  la¬ 
cté  pour  lui..  D’ailleurs  il  étoit  foutenu  par  l'inv 
portance  de  l’objet*.  Contribuer  à  la  perfection 
d’un  ouvrage  ou.  î’athéifme  efi  combattu,  c'étoit 
fervir  là  religion  <Sc  par  conféquent  l’humanité. 
Déterminé  par  des  motifs.  fi  refpeclables ,  malgré 
le  mite  état  dune  fauté  qui  s’affoibluToit  de  jour 
en.  jour  J  il  entreprit  la  révifion  de  l’Aiiti-Lu- 
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Cfece  &  l’acheva.  Je  n’entrerai  pas  dans  le  dé¬ 
tail  des  foins  qu’il  a  pris  :  ce  détail  feroi-t  immenfe , 
&  fe  peut  aifément  concevoir  après  la  peinture 
que  j’ai  faite  du  défordre  où  fe  trouvoit  le  Poème, 
A  force  de  le  lire  &  de  le  méditer,  il  en  avoit  tel¬ 
lement  faifi  le  plan  ,  les  idées ,  le  ftyle  ,  que  l’ef- 
prit  même  de  l’Auteur  fembloit  l’animer. 

Mais  comme  la  modeftie  eft  inféparable  du 
mérite ,  plus  on  a  de  lumières ,  plus  on  fe  défie 
de  fon  propre  goût  ;  M.  l’Abbé  de  Rothelin  ne 
crut  pas  devoir  fe  charger  feul  d’un  travail  qui 
demandoit  des  conrroifiances  fi  variées  ,  il  fe 
hâta  d’aflocier  à  cet  examen  les  Critiques  les 
plus  éclairés.  Convaincu  que  le  fuffrage  des  vé¬ 
ritables  Connoiifeurs  répond  de  celui  du  Public  , 
&  fouvent  même  le  détermine,  il  offroit  l’Anti- 
Lucrece  aux  regards  de  tous  ceux  dont  l’appro¬ 
bation  peut  flatter  un  amour-propre  délicat.  Je 
ne  citerai  pas  tous  les  Savants  qu’il  a  confultés  ; 
cette  Capitale  renferme  peu  d’hommes  iliuftres 
dans  les  différents  genres  de  fciences  ou  de  litté¬ 
rature,  dont  les  noms  ne  faflènt  partie  de  cette 
lifte.  Enlesrafifemblant  plufieurs  à  la  fois ,  il  avoit 
formé  des  efpeces  de  Tribunaux  littéraires ,  dont 
chacun  entendoit  fépa  ément  la  lecfure  du  Poème 
entier.  Les  uns  dévoient  prononcer  far  le  ftyle  y 
les  autres  fur  les  choies  mêmes.  Admis  à  quel¬ 
ques-unes  de  ces  conférences,  j’ai  fouvent  eu  le 
plaifir  d'obfcrver  la  diverfité  des  imprefîions  que 
les  mêmes  objets  font  fur  les  elprits  différents  ; 
j’ai  fouvent  eu  celui  de  fuivre  avec  peine  une  foule 
de  remarques  fines  ,  de  réflexions  judicieufes  , 
que  la  difpute  faifoit  éclorre  avec  rapidité.  Mais 
ce  qui  me  touchoit  le  plus,  c’cft  l’inquiétude  avec 
laquelle  M.  l’Abbé  de  R  otheîin  cherçhoit  à  dé¬ 
mêler  le  véritable  fentiment  de  fes  Auditeurs  ? 
&  la  fatisfacfion  vive  que  lui  caufoient  de  (in¬ 
ceres  applaudifiëments.  On  eût  dit!  «qu’il  étoit  l’Au¬ 
teur  du  Poème.  En  le  voyant  occupé  fans  celle 


ljv  D  i  s  c  ô  tr  n  t 

de  cet  ouvrage  ,  fe  livrer  avec  patience  ,  avec 
ardeur  ,  aux  plus  longues  difcufîions  ,  revenir  k 
tout  moment  fur  fes  pas  fans  fe  rebuter  ,  faire, 
les  délices  de  toutes  les  fatigues  inféparables 
d’une  pareille  entreprife ,  je  jouiifois  d’un  fpec- 
tacle  plein  de  charmes  pour  les  cœurs  fenfibles» 
Le  pouvoir  de  l’amitié  paroifîbit  à  mes  yeux  dans 
tout  fon  jour  ;  &  je  concevoir  alors  que  ce  fen- 
timent  fi  défintérefie  ,  fi  pur  ,  eft  capable  de  la 
même  vivacité  que  les  paillons  ;  ou  plutôt  que 
e’elt  la  paffion  des  âmes  vertu eufes. 

M.  l’Àbbé  de  Rothelin  recueilloit  foigneufe- 
ment  tous  les  avis  ;  il  prenoit  une  note  des  dif¬ 
férentes  critiques  ,  mais  en  fe  réfervant  le  droit 
de  les  juger  &  la  peine  d’en  faire  ufage.  La  plu¬ 
part  de  ceux  qu’il  confuîtoit  fe  contentaient  d’in¬ 
diquer  les  défauts ,  fans  entreprendre  de  les  ré¬ 
former.  C’eft  fur  lui  que  rouloit  ce  travail  pé¬ 
nible.  Il  le  partageait  avec  quelques  amis,  char¬ 
més  de  lui  donner  cette  marque  de  leur  attache¬ 
ment.  Celui-de  tous  dont  il  a  tiré  le  plus  de  fe- 
cours  ,  c’eft  un  homme  connu  par  fon  efprit  & 
fes  talents  ,  mais  dont  F  efprit  Ôc  les  talents  font 
le  moindre  mérite  ,  M.  le  Beau ,  Profelfeur  d'é¬ 
loquence  dans  l  Univerfité  de  Paris  ,  &  mainte¬ 
nant  alloué  de  l’Académie  des  Belles-Lettres.  Ils1 
travailîoient  de  concert  avec  une  affiduité  qui 
mit  enfin  le  Poëme  en  état  de  paraître.  Tout- 
étoit  prêt,  FAnti Lucrèce  pour  fe  montrer  n’at- 
tendoit  que  des  circonflances  plus  heureufes. 
Mais  une  mort  trop  prompte,  quoique  depuis 
long-temps  annoncée  par  une  langueur  incura¬ 
ble  ,  en  nous  enlevant  M.  l’Abbé  de  Rothelin ,  l’a 
privé  du  pîaifir  de  préfenter  au  Public  l'ouvrage  du 
Cardinal  de  Polignac.  Ce  n’eP  pas  un  des  moin¬ 
dres  facrifices  qu’il  eut  à  faire.  Pour  en  dimi¬ 
nuer  l’amertume,  il  a  confié,  par  un  a&e  authen¬ 
tique,  l’édition  de  FAnti-Lucrece  à  cet  ami  zélé  ^ 
qui  Favoit  fécondé.  11  parfaitement,  flatté  d’une 
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telle  marque  de  reconnoiffance ,  M.  le  Beau  fe 
chargea  de  ce  dépôt  précieux,  dans  le  deffein  de 
n'en  pas  jouir  long-temps  feul.  Des  obfiacles  qu’il 
n’avoit  pas  prévus  ,  l’ont  empêché  de  fatisfaire 
auffi-tôt  qu’il  le  défiroitfbn  impatience  &  celle  du 
Public.  Enfin  après  les  avoir  furmontés,  il  a  de¬ 
puis  environ  quinze  mois  publié  ce  Poème  fa¬ 
meux  ,  en  l’accompagnant  d’une  Préface  digne 
du  Poème.  3c  de  lui.  Elle  efi  pleine  de  traits  bril¬ 
lants,  de  penfé^s  fines ,  d’heureufes  expreflions  ; 
mais  elle  ne  fait  pas  moins  l'éloge  du  cœur  de 
l’Ecrivain  que  de  fon  efprit.  C’elt-là  que  décla¬ 
rant  qu’il  donne  l’Anti-Lucrece  fous  les  aufpices 
de  M.  l’Abbé  de  Rothelin  ,  il  éîeve  à  fil  mémoire 
un  monument  immortel.  De  quels  traits  nous 
peint-il  cette  douceur  ,  cette  égalité  d’ame  ,  cette 
politeffe  noble  &  vraie,  ce  goût  des  Lettres ,  cet 
amour  de  la  Religion ,  cette  vertu  rncdefle  Sc 
folide  ;  en  un  mot,  tant  de  qualités  eiiimables 
dont  l’affemblage  formoit  le  caractère  d’un  hom¬ 
me  fi  digne  de  nos  regrets  !  Ce  caractère  fut  le 
F  incipe  d’une  conduite  toujours  uniforme ,  tou¬ 
jours  régulière,  &  du  courage  inaltérable  avec  le¬ 
quel  il  attendit  fin  fiant  qui  devoit  terminer  fies 
jours.  Je  l’ai  vu  pendant  trois  mois  foutenir  d’un 
œil  ferme  &  tranquille  les  approches  d’une  mort 
qui  s’avançoit  à  pas  lents.  Quoique  fenfibîe  ? 
quoiqu’environné  d'objets  capables  d’ébranler  fà 
confiance  ,  il  parut  rompre  fans  effort  tous  les 
liens  qui  l’attachoient  à  la  terre,  &  nous  montra 
ce  que  peut  fur  un  Philofophe  chrétien  fefpéran- 
ce  d’un  avenir.  A  < 

Les  amis  des  lettres  Sc  de  la  vertu  ,  les  cœurs  n 
reconnoifîànts  ,  tous  ceux  en  un  mot  dont  l’ap-  De  la 
probation  peut  me  flatter  ,  applaudiront  aux  juf-  traduc- 
tes  éloges  que  je  donne  à  M.  l’Abbé  de  Rothelin. tion. 
ils  ne  peuvent  paroitre  déplacés  à  la  tête  d’un 
■ouvrage  dont  nous  lui  hommes  redevables  ,  &  ce 
d’une  traduction  que  j’ai  faite  par  attachera  en  tro&ue*.. 
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pour  lui.  Après  l’idée  que  je  viens  d’ébauchcf  de 
îbn  caractère,  ne  ferai-je  pas  taxé  d’orgueil  ,  fi 
je  dis  qu’il  m’honora  de  fes  bontés  ;  qu’il  me  don¬ 
na  fouvent  des  preuves  d’une  fincere  &  vive  af¬ 
fection  ?  Je.  la  dûs  fans  doute  au  deùr  que  je 
marquois  de  cultiver  les  Lettres.  C  etoit  inté- 
rcfier  vivement  un  homme  qui  les  ai  m  oit  avec 
ardeur  ,  dont  elles  faifoient  la  plus  chere  occu¬ 
pation  ,  &  qui  jaloux  d’étendre  leur  empire,  ne 
cherchoit  qu’à  leur  acquérir  de.  nouveaux  fujets. 
îl  fut  lever  les  obflacîes  qui  m’empêchoient  de 
fuivre  mon  goût  ,  &:  guida  mes  premiers  pas 
dans  une  route  où  les  premiers  pas  accident  ae 
tous  les  autres.  Epris  des  charmes- &  touché  des 
avantages-  de.  l’étude  ,  il  étoit  perfuadé  que  les 
fciences  font  la  gloire  d’un  état.  Avec  quel  plai- 
fir  voyoit-il  leurs  intérêts  coudés  au  zeîe.  d’un 
Miniftre  éclairé,  qui  regarde  le  pouvoir  de  les 
protéger  comme  un  de  fes  plus  beaux  droits  1  Quc 
ne  peuvent-elles  pas  efpérer  de  la  paix  qu’un 
Monarque  bienfaifant  &  défmtéreffé  vient  de 
rendre  a  l'Europe?  Sous  ce  nouvel  Auguftê,  fé¬ 
condé  par  un  autre  Méeene,  elle,  fera  renaître 
1  âge  d’or  de  la  Littérature. 

M.  l’Abbé  de  Rothelin ,  qui  pour  donner  l'An- 
ti-Lucrece  au  Public,  attendait  le  retour  de  cette 
paix,  ne  fut  témoin  que  des  victoires  dont  elle 
cil  le  fruit  précieux.  Une  mort  prématurée  l’a. 
privé  d’un  fpectacîe  dont  fes  yeux  étoient  dignes», 
l'a  vois ,  quelques-  mois  avant  quelle  arrivât  , 
commencé  la  traduction  du  P.oëme.  Dans  fes» 
der  ni  ers  moments,  il  me  parut  défirer  que  je  la. 
continuaffe  ;  je  le  lui  promis  :  en  m’ouvrant  la 
carrière  des  Lettres  ,  il  avoir  acquis  un  droit  fur 
mes  premiers  travaux.  Cette  promeife  m’a  fou- 
tenu  contre  lès  dégoûts  &  les  difficultés  infépa- 
rables  d’u-n  pareil  ouvrage.: 

Sans  prétendre  les  exagérer  ici-  ,  je»,  ne-  crains: 
ÿ&s  d’avancer  qu’il  eit  fouvent  plus  façile.  de: 
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tornpofer  que  de  traduire.  Un  Traducteur  doit 
polieder  &  fa  langue  &  celle  de  fon  Auteur.  Il 
doit  emprunter  le  génie  d’un  autre  ,  failir  fes 
idées  ;  fe  conformer  à  fon  goût  ;  s’anéantir  à  tout 
moment  ,  pour  fe  reproduire  fous  une  forme 
étrangère.  D’ailleurs  quels  -  efforts,  n’a-t-on  pas 
à  faire  pour  affranchir  une.  traduction  de  la  con¬ 
trainte  propre  en  quelque  forte  aux  ouvrages  de 
ce  genre ,  pour  la  préferver  de  ce  froid  qui  les  fait 
languir  fi  fouvent;  pour  lui  donner  un  tour  no¬ 
ble,  aile  ,  naturel  ;  pour  tranfporter  enfin  dans 
la  copie  toutes  les  beautés  de  l’original ,  fans  en 
repréfenter  tous  les  traits  !  Concluons  de  ce  dé¬ 
tail  que  les  grands  Ecrivains  font  les  feuls  qui. 
puiffent  être  bons  traducteurs.  Je  dis  plus  :  ils 
font ,  par  une  autre  raifon ,  les  feuls  qui  devraient 
entreprendre  de  traduire.  En  formant  un  tel  pro¬ 
jet,  on  fe  conüitue  par  fon  propre,  choix  l’inter- 
prete  d’un  Auteur,  8c  par conféquent  on  devient 
refponfable:  envers  lui  de  la  manière  dont:  on  le. 
fait  parler.  Les  anciens,  dont  les  ouvrages,  font  * 
pour  ainfi  dire  ,  confacrés  par  l’admiration  de 
pluiieurs  fiecles,  font  moins  compromis  entre  les 
mains  d’un  traducteur  médiocre.  Quoique  fous 
la  forme  qu’il  leur  a  donnée,  ils  parodient  au- 
de  fous  de  l’idée  qu’on  en  avoit ,  leur  gloire  e(t 
en  sûreté.  Le  Lecteur  jugeant  d’eux  par  l’opinion, 
générale,  impute  à  leur  interprete  la  plupart  des 
défauts  qu’il  y  remarque.  Mais  quel  nique  un. 
Moderne  ne  court-il  point  en  pareil  cas  ?  Le  dé¬ 
goût  qu’infpire  fon  traducteur  retombe  prefque 
toujours  fur  lui.  D’après  une  copie  informe  6c 
qui  le  défigure,  fes  contemporains-le  jugent  avec, 
rigueur  8c  fans  appel..  Un  homme  qui.penfe  avec, 
delicateffe  ne  peut  donc  s’examiner  trop  fcrûpu- 
îeufement  ,  lorfqu’il  ofe*  former  une  entreprife 
où  la  réputation  d’un  autre  fe  trouve  intéreffée.  Il 
fe  doit  tout  entier  à  fon  Auteur ,  &  la  moindre 
négligence  de  fa  part  bleffe  un  engagement  réel. 
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Ces  confidérations ,  jointes  à  îa  longueur  dé 
ÎAnti-Lucrece ,  à  la  diverfité  des  matières  qu’il 
traite ,  au  peu  d’efpérance  que  j’avois  d’y  réuf- 
fir ,  &  fur-tout  aux  fréquentes  révoltes  de  mon 
goût  naturel,  qui  fans  ceffe  entraîné  vers  d’au¬ 
tres  objets ,  proteftoit  contre  ce  genre  de  travail , 
m’ont  prefque  fait  renoncer  à  la  traduction  de 
ce  Poëme.  J’ai  fou  vent  été  fur  le  point  de  l’a¬ 
bandonner.  Mais  chaque  fois ,  le  fouvenir  de  l'in¬ 
térêt  que  prenoit  à  cet  ouvrage  un  homme  dont 
fa  mémoire  rn’eft  précieufe  ,  de  la  promeffe  que 
je  lui  fis  ,  &  de  îa  circonflance  dans  laquelle  il 
l’exigea  ,  m’obîigeoit  à  défavouer  cette  réfolu- 
tion.  Je  fentois  ranimer  mon  ardeur  ,  en  me 
rappellant  le  courage  infatigable  qui  le  foutint 
dans  le  cours  des  travaux  qu’il  s’étoit  impofés 
pour  la  révifion  du  Poëme,  <3c  qui  peut-être  ont 
abrégé  fês  jours.  Voilà  ce  qui  m’a  conduit  juf- 
qu’au  bout  de  cette  pénible  carrière,  malgré  les 
obfiacîes  <3c  les  prétextes  qui  m’invitoient  fans 
ceffe  à  la  quitter. 

Je  ne  rends  compte  au  Public  de  tous  ces  dé¬ 
tails  ,  que  pour  éviter  les  reproches  de  témérité 
que  m’attireroit  une  pareille  entreprife  ,  fi  les 
motifs  n’en  étoient  pas  connus.  Je  fens  trop^ 
combien  cette  traduction  eft  Imparfaite,  combien 
elle  répond  peu  à  l’idée  que  je  me  forme  d’un 
bon  ouvrage  en  ce  genre ,  pour  ofcr  dire  ce 
qu’elle  m’a  coûté.  Chaque  Traducteur  fe  fait  un 
fyftême.  Le  mien  eil  le  fruit  d’une  expérience 
que  des  épreuves  réitérées  m’ont  fait  acheter  bien 
cher.  Je  ne  l’expoferai  pas  ici,,  cette  difcuffion 
me  meneroit  trop  loin  :  mais  en  général  deux 
principes  ,  qui  me  paroiffent  importants ,  m’ont 
fervi  de  réglé. 

Je  fuis  convaincu  d’abord  qu’on  ne  doit  pas 
traduire  un  ouvrage  écrit  dans  une  langue  étran¬ 
gère  à  l’Auteur ,  comme  on  en  traduiroit  un  que 
ï’ Auteur  auroit  çompofé  dans  fa  propre  langue.. 


'préliminaire,  îj% 

En  effet,  quoique  les  hommes  puiffent  avoir  les 
mêmes  idées ,  elles  s’offrent  à  leur  efprit  fous  des 
formes  différentes.  Pour  peu  qu’elles  foient  net¬ 
tes  &  précifes  ,  elles  n aillent  accompagnées  de 
termes  qui  les  expriment  ;  <S C  cette  expreffion  , 
l’image  ,  le  corps  d’une  idée ,  varie  fuivant  le  ca¬ 
ractère  propre  a  chaque  langue.  Virgile  penfoit 
en  Latin.  Un  Français  qui  le  traduit,  doit  par 
conféquent  s’étudier  à  concilier  les  génies  des 
deux  langues ,  de  façon  que  ,  fans  choquer  la 
Tienne  ,  il  repréfente  ,  non-feulement  les  penfées 
de  Virgile  ,  mais  encore  le  tour  qu’elles  avcient 
dans  fon  efprit.  Cet  accord,  qu’on  peut  regarder 
comme  une  branche  du  Coftume ,  eft  très -diffi¬ 
cile.  Mais  le  Cardinal  de  Polignac  était  Fran¬ 
çais  :  il  penfoit  donc  en  Français  ;  fes  idées  s’off 
froient  à  lui  ,  revêtues  d’expreiïions  françaifes. 
Ainfi ,  quelque  familière  que  lui  fût  la  langue  de 
l’ancienne  Rome  ,  pour  les  rendre  en  latin  auf- 
fi  parfaitement  qu’il  a  fait,  il  étoit  obligé  de  les 
traduire.  La  vérité  de  cette  remarque  doit  frap¬ 
per  encore  davantage  ,  fi  l’on  fe  rappelle  qu’il 
étoit  homme  du  premier  rang,  qu’il  vivoit  dans 
le  centre  du  langage  le  plus  pur  :  que  fon  Poëme 
roule  fur  des  matières  philofophiques  ,  qui  fai- 
foient  le  fujet  de  fes  entretiens  ordinaires,  ôc  que 
les  anciens  n’ont  pas  traitées  :  qu’il  eff  plein 
d’expériences  &  de  raifonnements  modernes.  Ce 
n’eft  pas  qu’on  ne  rencontre  dans  cet  ouvrage  des 
tours  latins,  qui  fe  feront  eux -mêmes  offerts  à 
fon  elprit.  J’en  citerois  un  grand  nombre.  Mais 
ce  n’eft  que  dans  les  morceaux  de  fentiments  ,  ou 
dans  les  defcriptions  d’objets  que  préfente  la  na¬ 
ture  ;  parce  que  le  coeur  parle  ,  &c  que  la  nature 
eff  décrite  dans  toutes  les  langues.  Il  étoit  pof- 
fible  alors  de  trouver  en  même-temps  des  expreff 
fions  &  des  phrafes  toutes  latines.  Ces  excep¬ 
tions  ne  détruifent  pas  la  règle  que  je  viens  de 
propofer.  Suivant  ce  principe,  comment  devoit 
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agir  îe  traducteur  de  l’Anti-Lucrece?  Songer' d’a¬ 
bord  qu’il  étoit  moins  queftion  de  traduire  que 
de  refrituer ,  de  tracer  une  copie,  que  de  faire 
revivre  un  original.  En  conféquence,  fe  remplir' 
des  idées  de  ion  Auteur  ;  en  démêler  la  forme- 
naturelle  à  travers  les  dehors  étrangers  dont  il 
les  avoir  revêtues  ;  épier  ,  pour  ainli  dire  ,  l’in- 
ftant  de  leur  naiffance  ,  pour  obferver  ce  qu’elles 
étoient  alors,  Sc  chercher  enfuite  à  les  exprimer 
d’une  maniéré  que  pût  avouer  un  Ecrivain  qui 
parîoit  bien  fa  langue. 

La  fécondé  réglé  ,  que  j’ai  toujours  eue  devant 
les  yeux,  c’eft  qu’il  faut  conformer  fon  ftyle  au' 
fujet  qu’on  traite-.  Or  l’Anti-Lucrece  ,  je  l’ai  déjà 
dit  plufieurs  fois,  eh  tantôt  un  Poëme,  tantôt 
un  ouvrage  purement  philofophique.  J’ai  donc 
cru  devoir  ,  traduifant  les  morceaux  de  Poélie  • 
donner  à  ma  proie  îe  tour  poétique,  femer  des 
fleurs  y  chercher  l’harmonie  ,  la  variété  ,  la  ri- 
çheffe  des  expreffions ,  fur  -  tout  conferver  les 
images  qui  font  fellènce  delà  Poéfie.  Mais  dans 
l’examen  des  matières  abftraites  ,  j’ai  fimpîement 
tâché  de  réunir  la  précifion  ,  la  jufteüe  ôc  la 
propriété  des  termes.  J’ai  banni  les  images ,  îorf- 
qu’elîes  ulurpoient  la  place  des  idées.  Enfin ,  je  ne 
me  fuis  attache  qu’à  rendre  mon  ftyle  pur ,  clair 
ôc  naturel.  C’eft  fur-tout  cette  derniers  qualité 
qui  me  parok  faire  le  mérite  d’une  traduction. 
On  exige  qu’elle  fdit  hdelle  ;  mais  elle  ne  doit 
pas  être  littérale.  Il  faut  que  ,  fans  être  libre,  elle 
le  parodié  ;  &  que  le  Lecteur  puiiie  oublier  qu’il 
a  devant  les  yeux  une  copie. 

Celle  que  je  préfente  au  Public  a  toute  l’exac¬ 
titude  qu’a  pu  lui  donner  un  travail  aftidu.  Je 
ne  me  fuis  permis  d’écart  que  dans  une  feule  oc- 
cafion  ,  où  je  l’ai  jugé  nécelfaire.  Cet  écart  eft 
fi  confidérable  que  je  crois  devoir  en  avertir.  Il 
regarde  un  morceau  d’environ  deux  cens  vers  * 
qui  fait  partie  du  feptieme  Livre.  L’Auteur }  oix 
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parlant  de  la  propagation  des  différentes  efpeces, 
entre  fur  celles  des  animaux,  dans  des  détails  phy¬ 
siques  que  le  latin  a  pu  conferver  ,  parce  qu’il 
eff  à  la  portée  de  moins  de  Lecteurs  ;  mais  qui 
me  parodient  infoutenables  dans  notre  langue. 
Je  les  ai  Supprimés  Sans  balancer..  Mais  comme 
ils  offrent  une  preuve  éclatante  de  la  toute-puif- 
Sance  de  Dieu  ,  &  qu’ils  Sont  néceffairement  liés 
au  reffe  du  Livre,  je  n’ai  fait  que  donner  à  cet 
endroit  une  nouvelle  forme.  J’ai  rejette  Sur  les 
végétaux  tout  ce  qui  regardoit  les  animaux  ;  & 
ce  changement  ne  diminue  rien  de  îa  force  des 
preuves  dont  l’Auteur  Se  Sert ,  ne  nuit  point  à 
1a  Suite  de  Son  explication.  Tout  Se  trouve  lié 
dans  la  traduction  ,  comme  dans  le  texte.  Le 
Poète  y  fait  les  mêmes  raisonnements,  y  répond 
aux  mêmes  difficultés. 

En  parlant  des  principes  ,  que  j’ai  peut-étre 
mieux  connus  que  Suivis  dans  la  composition  de 
cet  ouvrage  ,  je  ne  dois  pas  me  taire  Sur  les  Se¬ 
cours  qui  l’ont  mis  en  état  de  paroiïretel  que  je 
le  donne  aujourd’hui.  Ce  Sont  les  confeils  6c  les 
critiques  de  quelques  amis  ,  dont  j’ai  plus  d’une 
fois  éprouvé  le  goût  <k  la  Sincérité.  Ils  ont  eu  la 
patience  d’entendre  la  lecture  de  ma  traduction 
enticre  ,  dans  des  conférences  qui  Se  tenoient 
avec  une  régularité  que  je  ne  puis  trop  recon- 
noîtrc.  C’étoit  chez  un  homme  qui ,  Sans  aucun 
titre  littéraire,  eft  vraiment  homme  de  lettres ,  qui 
chérit  la  mémoire  de  M.  l’Abbé  de  Rotheîin  ,  ôc 
le  Sait  revivre  pour  moi  par  l’affeciion  dont  il 
m’honore.  Je  Supprime  Son  nom  par  obéiffance  9 
quoique  je  puiffe  m’autorifer  de  l’exemple  de  M. 
Vuclos  ,  qui  n’a  pas  eu  pour  Sa  modeffie  la  mê¬ 
me  déférence  ,  dans  îa  Préface  de  l’Hiffoire  de. 
Louis  XL  Que  ne  dois-je  pas  ,  en  particulier,  à 
l’amitié  de  M.  l’Abbé  de  La  Bleteric  ?  Que  ne 
dois-je  pas  à  celle  de  M.  Crtvier ,  qui  a  bien  vou¬ 
lu  augmenter  le  nombre  de  mes  obligations  à  Son 
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égard  ,  en  interrompant,  pour  l’examen  de  mort 
ouvrage  ,  des  travaux  dont  nous  recueillons  tous 
les  ans  le  fruit?  J’ai  tâché  de' mettre  à  profit  de 
pareils  fecours  :  c’eil  au  Public  à  juger  fi  j’ai 
réuffi.  Mais  quel  que  foit  le  fuccës  de  la  traduc¬ 
tion  que  je  lui  préfente  ,  j’aurai  du  moins  dégagé 
ma  parole.  Heureux  d’avoir  pu,  en  remplilfant 
tm  devoir  que  m’impofoient  la  reconnoifîance  &€ 
l’amitié  ,  confacrer  a  la  Px.eligion  les  prémices 
de  ma  plume  !  C’eft  un  engagement  dont  je  feus 
avec  plaifir  la  force  de  l’étendue» 
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ELOGE 


DE  M.  LE  CARDINAL 


DE  POLIGNAC, 

Par  M.  D  E  B  O  Z  E. 


MElchior  de  Policnac  ,  Cardinal-Prêtre  dti 
titre  de  Sainte  Maiie  des  Anges  aux  Ter¬ 
mes,  Archevêque  d’Aufch  ,  &  Commandeur 
des  Ordres  du  Roi,  naquit  au  Puy  en  Vêlai 
le  n  oétobre  \66\  ,  St  fut  le  fécond  fils  de  Louis-Armand  , 
Vicomte  de  Polignac  ,  Se  de  Jacqueline  du  Roure  fa 
troifieme  femme. 

La  Maifon  de  Poligkac  eft  trop  connue  pour  préten¬ 
dre  rien  ajouter  à  l’idée  qu’on  en  a  :  fon  origine  fe 
perd  dans  l’antiquité  la  plus  reculée  5  Se  la  pofTeifion  im¬ 
mémoriale  du  lieu  à  qui  elle  a  donné  ,  ou  dont  elle  a  tiré 
fon  nom  ,  rappelle  celui  N  Autoclones  que  les  Ahéniens  fe 
donnoienc  eux-mênaes  ,  comme  étant  les  enfants  Scies  maî¬ 
tres  de  la  terre  qui  lec  portoit. 

Lf.  jeune  Melchior  ,  tendrement  aimé  d’un  oncle 
qui  l’avoit  tenu  fur  les  fonts  de  baptême  ,  Se  qui  étoit 
Abbé  de  Montebourg  ,  fut  deftiné  à  l’Egüfe  ;  Se  dès 
qu’il  eut  reçu  au  Puy  une  première  teinture  des  Lettres  , 
il  vint  à  Paris  faire  fes  humanités  au  College  des  dé¬ 
fîmes. 

Il  ne  fe  fouvenoit  pas  d’y  avoir  jamais  donné  prife 
fnr  lui  pour  avoir  manqué  à  aucun  de  fes  devoirs.  Une 
io  is  feulement  ,  (  c’étoit  un  jour  de  compofition  ,  ) 
voyant  M,  fon  frère  Sc  un  autre  de  fes  amis  ,  gémiifants 
fur  le  théine  dont  ils  ne  pouvoient  venir  à  bout,  il  ef- 
fava  de  leur  en  faire  paifer  un  à  chacun  dans  le  tuyau  cl’une 
plume  qu'il  paroifioit  leur  prêter.  Le  Régent  fc  douta 
de  quelque  chofe  ,  les  plumes  lui  furent  apportées  ,  il  ai 
lira  les  thèmes  communiqués  ô  &  les  montrant  à  toute 
la  cia fle  ,  il  promit  d’en  faire  le  lendemain  une  punition 
exemplaire  :  mais  le  foir  même,  ayant  eu  la  curioüté  de  lire 
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ces  thèmes  faits  à  la  hâte  ,  il  les  trouva  fi  bons  li  dtf- 
férents  l’un  de  l’autre  ,  <k  fur-tout  ue  celui  de  1  Abbe  ch 
Poeignac  ,  qui  étoit  le  meilleur  des  trois  ,  que  le  len¬ 
demain  il  ne  fe  fit  pas  beaucoup  prier  pour  pardonner 
une  faute  dont  il  auroic  voulu  que  tous  fes  ecoiiets 

euflent  écé  capables.  .  A 

Apres  avoir  fini  fa  rhétorique  aux  Jefuites  par  des- 

exercices  brillants  ,  M.  l’Abbé  de  Polignac  palla  au  col¬ 
lege  d’Harcourt  pour  y  faire  la  philolophie.  , 

L’Université  étoit  alors  encore  partagée  entre  Arti¬ 
tote  &  Defcartes  j  les  jeunes  Proh  fleurs  panchoienc 
vers  le  nouveau  fyflême  ,  les  autres  fe  piquoient  dune 
Inviolable  fidélité  pour  l’ancien.  Il  n’eft  pas  étonnant 
que  celui  d’Harcourt  fut  de  ce  nombre  :  il  y  avoir  près 
de  trente  ans  qu’il  jouifloit  d’une  grande  réputation. 
Mah  elle  n’impofa  point  à  fon  Difciple  ;  il  hmut  la 
beauté  &  les  avantages  du  fyflême  de  Defcartes  dans 
les  objections  mêmes  que  l’on  s’efforçoit  de  refouure  -,  &. 
tour  ce  que  lui  apprirent  les  cahiers  de  ion  Profelleur ,  ce 
fut  à  bien  difputet  contre  lui  5  ce  qui  dans  un  lens  Ht 
une  allez  bonne  maniéré  d’apprendre. 

Cependant  le  temps  de  foutenir  des  theles  arriva  , 
le  Profelleur  fouhairoit  que  l’Abbé  de  Polignac  fit  hon¬ 
neur  à  fes  leçons  j  celui-ci  au  contraire,  offrent  de  dé¬ 
fendre  publiquement  le  fyflême  de  Defcartes ,  fans  le  ie- 
cours  d’aucun  Préfidcnt  ,  &  depuis  long-temps  il  n  y  avoit 
eu  une  affaire  de  cette  importance  au  pays  Latin.  On  1  ac¬ 
commoda  enfin  j  il  fut  décidé  que  l’Abbe  de  Polignac 
foutiendroit  les  deux  fyftêmes  par  deux  aefles  fepares  ,  & 
en  deux  jours  différents,  mais  que  celui  d  Anftote  ,  com 
me  le  plus  refpedable  ,  feroit  foutenu  le  dernier  ,  &c  fer¬ 
ai  eroit  la  barrière.  ^ 

L’Abbé  de  Polignac  fe  rendît  ;  il  difpofa  lui-meme  , 
dans  l’ordre  qui  lui  parut  le  plus  naturel  ^  les  principes 

de  Defcartes,  qui  n’avoient  encore  jamais  etc  rediges  ai 

forme  de  thefe  5  &  s’immolant  à  celle  que  fon  Profelleur 
avoir  difpofé  en  faveur  d’Ariftote  ,  il  enchanta  tout  ion 
audicoirc  dans  la  première  ,  &  les  vieux  Peripaieuciens  foi- 

rirent  très-contents  de  îa  fécondé. 

T  fe  diftingua  de  même  en  Sorbonne  ;  &  il  y  achevott 
fon  cours  de  Théologie  ,  quand  M.  le  Cardinal  de  Bouil 
Ion  l’engagea  à  venir  avec  lui  à  Ro>ue,ou  daoit  o  ge 
d’aller  pour  le  Conclave  ou  Alexandre  VIII.  clu* 

[E  nouveau  Pape  donna  des  marques  fi  pauicuheres 
de  fon  eftime  à  l’Abbé  de  Polignac  que  M.  le  Duc  de 
Chaulncs  ,  qui  avoir  été  envoyé  en  meme-temps  pour  pa¬ 
cifier  les  différents  qui  s’écoient  eleves  ,  &  qui  avoient  etc 
noulfés  fi  loin  fous  le  Pontificat  d’innocent  XI.  fit  agteer  a« 
Roi  que  l’Abbé  de  Polignac  entrât  dans  cette  partie  de  la 
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ficgociation  qui  regardent  les  proportions  du  CIc:  gé  de  1 681. 

Ainsi  devenu  Miniftre  à  l’âge  de  27  ou  28  ans ,  Ton  coup 
d  cl m  1  fut  de  difeuter  les  Libertés  de  l’Eglife  Gallicane  ,  & 
les  inteièts  de  la  Cour  de  Rome  ,  avec  un  Souverain  I’ontife 
qui  en  avoir  fait  toute  fon  étude  pendant  plus  de  cinquante 
ans  avant  Ion  élévation.  Il  eut  Pilonnent  de  l’entretenir  plu- 
ueurs  lois  ;  &  le  Saint  Pere,qui  goûtoit  de-plus  en  plus  le  ca¬ 
ractère  ae  ion  efprir lui  dit  avec  bonté  ,  dans  une  de  leurs 
dernier  es  conférences  :  Vous  paroipi  toujours  être  de  mon 
avis  ,  (y  a  la  pn  c’efl  le  votre  qui  l'emporte .  £n  effet  ,  les 
principaux  articles  de  l’accommodement  ayant  été  comme 
réglés  ,  M.  de  Duc  de  Chaulnes  &;  M.  le  Cardinal  de  Bouillon 
jugerent  a  propos  que  l’Abbé  de  Foljcnac  repaflat  en  Fran¬ 
ce  ,  pour  en  rendre  lui-même  compte  au  Roi. 

Louis  XIV.  lui  accorda  une  longue  audience  ,  au  fortir 
de  laquelle  il  dit  ;  Je  viens  d’ entretenir  un  homme  ,  <5*  un 
jeune  homme  qui  m’a  toujours  contredit ,  fans  que  j’aie  pu 
771  en  fâcher  un  moment.  Il  retourna  à  Rome  avec  de  nouvel¬ 
les  inffr.uctions  ,  5c  l’affaire  y  fut,  fin  on  terminée  ,  du  moins 
ailoupie  ,  comme  on  lefoubaitoit ,  avant  la  mort  d’Alexan¬ 
dre  VIII. 

Alors  il  rentra  avec  M.  le  Cardinal  de  Bouillon  au  Con¬ 
clave  ou  tut  élu  Innocent  XII  ,  Sc  immédiatement  après  il 
revint  à  ;a  Coui.  Les  agréments  qu’il  y  trouva  ne  purent  l’y 
retenir;  il  leur  préféra  le  féjour  du  Séminaire  des  Bons- En¬ 
fants  ,  pour  de  livrer,  fuivant  fon  goût ,  à  l’étude  des  Bclles- 
Letties  ,  des  Sciences  5c  de  l’Hiffoire,  en  Jfe  formant  aux  de¬ 
voirs  vie  (on  état.  Mais  l’opinion  que  le  Roi  avoit  de  fes 
taier.ts  ,  ne  lui  permit  pas  de  les  confacrer  uniquement  à  cet 
ufage  :  il  lut  nommé  Ambaffadeur  extraordinaire  en  Polo¬ 
gne  ,  5c  oblige  de  s’y  rendre  prefque  incognito  ,  Sc  par  mer  , 
parce  que  la  France  étoit  en  guerre  avec  prefque  toutes  les 
autres  Puiliances  de  l’Europe. ~ 

Le  Batiment  fur  lequel  on  avoir  embarqué  fes  équipa¬ 
ges  ,  la  vaillclie  ,  (es  meubles  ,  échoua  aux  côtes  de  Prufle  , 
£c  tout  y  fut  pille.  Pour  lui  il  arriva  heureufement  :  5c  fem- 
blabb  aux  Hérons  qui  n’avoient  befoin  d’aucun  appareil  pour 
ie  faire  reconnoitre  ,  il  fut  accueilli  par  le  Roi  de  Pologne 
avec  une  tendieile  5c  des  diffinéfions  ians  exemple  :  ce  Prin¬ 
ce  voulut  qu  il  logeât  dans  Ion  propre  palais  :  bientôt  il  en 
fit  Ion  ami  de  tous  les  moments  Sc  de  toutes  les  heures  :  Sc 
ce  gouc  h  facile  a  s’epuifer  dans  le  cœur  des  Souverains ,  ne 
finit  que  par  la  mort  du  grand  Sobkski. 
t  Ba  1  oiocmï  ,  en  pioie  aux  divifions  qui  ont  coutume  de 
l’agiter  quand  il  faut  qu’elle  fe  choifffle  un  Maître,  ouvrit 
un  vaffe  champ  aux  vues  de  l’Abbé  de  Polignac.  Il  le  flatta 
d’y  réunir  cous  les  fuffrages  en  faveur  d’un  Prince*  que  fon 
nieiice  perfonnel  rendoic  digne  de  plus  d’une  couronne  ,  Sc 
e.eiiu  fans  doute  ce  qui  contribua  le  plus  à  le  tromper»  Lî 
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fcc  ces  qu’il  s’étoit  promis ,  &  qu’il  avoir  annoncé  ,  s’évanouîè 
entre  fes  mains  par  une  fatalité  que  fa  diicrétion  ne  permet - 
toit  pas  d’approfondir  :  &  il  en  fut  d’autant  plus  affligé  , 
qu’il" ignorait  avec  ie  monde,  entier  qu’il  étoit  dans  les  dé¬ 
crets  de  la  Providence  ,  que  cet  événement-là  même  en  pro¬ 
duirait  quelque  jour  un  autre  beaucoup  plus  avantageux  à  la 
France.  11  revint  donc  accablé  defon  infortune  comme  d’une 
calamité  publique  ;  &  retiré  à  fon  Abbaye  de  Bon-Port  »  il 
y  p affla  trois  années  entières  enveloppé  dans  fa  vertu  ,  & 
n’ayant  de  commerce  qu’avec  les  Mules. 

L  a  véritable  gloire  d’un  Ambaffladeur  fe  tire  certainement 
du  plein  fuccès  de  fes  négociations  ;  mais  ce  fuccès  n’cffl  pas 
toujours  aifé  à  démêler,  &  le  plus  ou  moins  de  fatisfaftion 
qu’on  lui  marque  à  fon  retour  ,  n’effl  pas  non  plus  une  réglé 
toujours  exempte  d’erreur.  De  nouveaux  intérêts  furvenus 
dans  un  court  intervalle,  exigent  quelquefois  déplus  grands 
faerrnees  3  &c  le  Public  ne  le  trouve  a  porte*-  d  en  juger  que 
Jorfqu’ après  des  fiecles  entiers ,  le  voile  qui  couvrait  les  myf- 
teres  de  l’Etat  fe  déchire  &c  tombe  ,  pour  ainfi  dire  ,  de  lui- 

même.  .  , 

Il  eft  une  forte  de  preuve  moins  lente  &  moins  équivo¬ 
que  de  l’eftime  du  Prince  pour  le  Miniftre  qu’il  a  paru  négli¬ 
ger  5  c’eft  quand  il  ne  l’oublie  pas  long-temps ,  quand  il  le 
rappelle  de  lui- même  ,  qu’à  fon  retour  il  le  comble  d’hon¬ 
neurs  &  de  bienfaits ,  qu’il  l’emploie  de  nouveau  dans  des  oc- 
canons  plus  délicates  ,•  &  pour  ues  affaires  encore  plus  im¬ 
portantes  que  celles  dont  il  l’avoir  d’abord  chargé. 

C’est  ce  qui  arriva  à  M.  l’Abbé  de  Polignac.  Revenu  de 
Pologne  en  1698  ,  il  reparut  à  la  Cour  en  1702.  ,  avec  cet 
éclat  que  la  faveur  elle-même  ne  donne  que  lorfqu’elle  fuc- 
cëde  à  ladifgrace  ,  &  qu’elle  femble  vouloir  l’expier.  Le  Roi 
|ui  conféra  deux  nouvelles  Abbayes  ;  il  lui  fît  avoir  la  nomi¬ 
nation  d’Angleterre  au  Chapeau  de  Cardinal  ;  &  pour  le 
mettre  plus  à  portée  de  faire  valoir  cette  nomination  ,  il 
l’ envova  en  qualité  d’Auditcur  de  Rote  à  Rome  ,  où  il  i’af- 
focia  au  Cardinal  de  la  Tremoille  dans  un  Miniftere  que  la 
fituation  des  affaires  d’Italie  rendoit  extrêmement  difficile. 

Ce  n’eft  pas  tout  :  aux  premières  efpérances  que  le  Roi  con¬ 
çut  de  la  paix  qu’il  étoit  déterminé  de  donner  à  fes  peuples  à 
quelque -nix  que  ce  pût  être  ,  il  fît  revenir  M.  l’Abbé  de  Po- 
1  r  g  m  ac  pour  l’envoyer  avec  M.  le  Maréchal  d’Uxelles  à 
Gemuydemberg.  Il  lui  fut  gré  de  la  maniéré  dont  il  avoir 
ouvert  les  conférences  ,  &  de  la  noblcffc  avec  laquelle  rï  les 
avoit  rompues  3  &  quand  la  viéfoiie  ,  qui  s  étoit  égarée  fous 
des  drapeaux  étrangers,  eut  fait  naître  par  fon  retour  de  plus 
o„vpntif*mk  rie  la  France  .  le  Roi  choifit  encoie 
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gloire  les  dernières  années  nu  régné  de  Louis  le  Grand. 

Ce  fur  pendant  la  tenue  de  ce  Congrès  que  Clément  XI , 
qui  avoit  connu  très-pàrticuliérement  M.  l’Abbé  de  Poli¬ 
gnac  pendant  fon  féjour  à  Rome  ,  le  créa  Cardinal  in  petto 
dans  un  Confîfioire  femi-public.  Le  Pape  eue  la  délicateile 
de  ne  le  déclarer  que  huit  grands  mois  après  ,  pour  lui  laifi- 
fer  tour  le  temps  de  confommer  le  précieux  ouvrage  de  la 
Paix  ,  &  ce  fut  par  une  délicateile  à  peu  près  femblable-, 
qu’avec  l’agrément  du  Roi  ,  M.  l’Abbé  de  Policnac  quitta 
la  Hollande  fans  avoir  mis  fa  derniere  lignature  au  Traité  » 
parce  que  ce  Traité  achevoic  de  ruiner  les  efpérances  du  Prin¬ 
ce  à  qui  il  devoit  fa  nomination  au  Cardinalat ,  Sc  à  qui  il  ne 
pouvoit  donner  d’autres  marques  de  fon  attachement  &  de  fa 
reconnoiffance. 

A  fon  retour  il  fut  encore  comblé  des  grâces  du  Roi ,  Sc  des 
éloges  de  la  Cour  5  mais  le  Roi  mourut ,  8c  à  fa  mort  la  Cour 
prit  une  face  toute  nouvelle.  M.  le  Cardinal  de  Polignac 
ft’eut  plus  de  part  aux  affaires  :  fa  retraite  à  Anchin  fuivit  de 
près  la  fîgnature  du  Traité  de  Londres,  8c  dura  jufqu’à  la 
mort  du  Minifite  qui  l’avoir  conclu.  Celle  du  Pape  Inno¬ 
cent  XIII ,  qui  arriva  peu  de  temps  après  ,  l’obligea  d’aller 
au  Conclave  où  Benoît  XIII.  fut  élu.  Il  contribua  beaucoup 
à  fon  exaltation  Sc  le  Roi  ,  qui  étoit  parvenu  à  fa  majori¬ 
té  ,  honorant  alors  le  Cardinal  de  Polignac  de  la  même 
confiance  que  fon  Bifaïeul  ,  voulut  qu’il  refiât  à  Rome  en 
qualité  de  Minifire  de  France.  On  fait  que  pendant  huit  an¬ 
nées  entières  il  en  a  rempli  les  fondions  avec  autant  de  di¬ 
gnité  que  d’intelligence  ,  Sc  avec  une  telle  fatisfadion  des 
deux  Cours  ,  qu’en  fon  abfence  !e  Roi  le  nomma  à  l’Arche¬ 
vêché  d’Aufch  ,  Sc  à  une  place  de  Commandeur  de  fes  Or¬ 
dres  ,  Sc  que  Benoît  XIII  ,  Sc  Clément  XII.  fon  fucceffcur  » 
non-contents  de  l’employer  dans  les  principales  Congréga¬ 
tions  ,  le  confuhoient  fur  leu.  s  propres  affaires  ,  tandis  qu’il 
traitoit  auprès  d’eux  celles  du  Roi. 

Têi  fut  l’homme  d’Etat  dans  M,le  Cardinal  de  Polignac  î 
Sc  fi  nous  ne  l’avons  pas  repréfenté  tout  à  la  fois  comme 
homme  de  Lettres  ,  lui  qui  ne  fépara  jamais  l’un  de  l’autre  , 
c?eft  que  ce  rare  afl'emblage  ,  cet  heureux  mélange  qui  a 
toujours  fait  la  grandeur  de  fon  caradere  &  le  charme  de  fa 
fociété  ,  ne  pouvoit  fans  quelque  confufion  pafler  à  chaque 
infiant  dans  le  récit  abrégé  de  fa  vie. 

Il  avoit  joint  à  d’exc- fientes  études  une  conception  vive  ,, 
Sc  cette  heureufe avidité  defavoir ,  qui  ,  allant  au-devant  des 
principes  ,  les  l'aific  comme  par  infiind  ,  les  développe  Sc  les 
enchaîne  dans  l’ordre  qu’ils  doivent  naturellement  avoir 
pour  être  plus  folides  ou  plus  lumineux. 

Son  éloquence  fimple  Sc  naïve  en  apparence, trouvoi  tau  bc- 
foin  toutes  les  richefies  de  l’exprefîîon}  8c  les  grâces  de  la  per¬ 
sonne  ne  contribuoiçnt  paspeu  aux  yidoires  de  i’cfprk,. 

d> 
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Nous  avons  déjà  vu  un  grand  Pape  fe  plaindre  agréable¬ 
ment  d’une  efpece  de  féduéfion  de  fa  part  :  un  grand  Roi 
avouer  qu’il  avoir  pu  le  contredire  fans  lui  déplaire  :  peu  s’en 
fallut  qu’en  Pologne  même  ,  par  le  feul  talent  de  la  parole  , 
il  ne  renvcrfât  les  montagnes  d’or  5c  d’argent  qu’on  lui  op- 
pofoit. 

L’Académif  Française  en  jugea  ainfi  5c  elle  n’héfîta 
pas  à  le  dire,  quand  au  retour  de  Pol  ogne  5c  de  l’Abbaye  de 
Ron-Port  ,  elle  choifit  M.  l’Abbé  de  Poiugnac  pour  fuccéder 
au  célébré  Evêque  de  Meaux,Boiluer,qu’elie  venoit  de  perdre» 

Son  difcours  de  îéceptiô'n  ,  quoiqu’ailujetti  comme  les  au¬ 
tres  à  la  formule  de  certains  Eloges  confaciés  que  le  temps 
fait  vieillir  ,  &  que  le  nombre  même  affoiblic ,  brille  d’ail¬ 
leurs  de  tant  de  beautés, qu’on  le  met  encore  au  rang  des  chefs- 
•d’eeuvies  ,  &  qu’on  le  lit  toujours  avec  un  nouveau  plaifir. 

Mais  ce  rf était  pas  feulement- fa  langue  naturelle  qu’il 
parloir  avec  élégance  &  facilité  ,  il  poflédoit  de  même  la  plu¬ 
part  des  langues  vivantes ,  &  en  particulier  celles  des  différen¬ 
ces  Cours  où  ilavoit  été»  Ilfavoitbien  la  langue  grecque ,  5c 
SI  avoit  fi  heureufenrent  cultivé  la  latine  ,  qu’il  en  auroit  pu 
donner  des  préceptes  comme  Varro-n  ,  5c  des  exemples  com¬ 
me  Cicéron  :  il  n’enfaudroic  pas  d’autre  preuve  que  les  dif¬ 
cours  latins  qu’il  a  p- énoncés  à  Rome  en  différentes  occa¬ 
sions  j  celui  fur-tout  qu’il  prononça  en  prenant  pofieffior  de 
fa  place  d’Auditeur  de  Rote 

C’ÉTOir  peu  de  temps  après  un  tremblement  de  terre  qui 
avoit  fait  entr’ouvrir  î  dôme  de  Saint  Pierre  ,  5c  jette  dans 
Rome  une  xonffernation  générale  ;  tout  s’étoit  réfugié  dans 
les  jardins  ,  ou  dans  les  places  publiques  :  Clément  XI  ,  feul 
profîerné  au. pied  des  Autels, demancloit  tranquillement  àDieu 
de  ne  prendre  que  lui  pour  vicb’nye  de  fa  colere  j&c  à  peine  eut- 
il  achevé  fa  priere, que  la  terre  fe  raffermit ,  5c  que  le  peuple  fe 
rafîurant  enfin  ,  fembîa  moins  occupé  du  danger  qu’il  avoit 
couru  j  que  du  dévouement  &  de  la  piété  du  Saint  Pere  ,  à 
i]ui  il  croyoit  devoir  fa  confervation.  M.  l’Abbé  de  Pon- 
gnac  peignit  cet  événement  avec  des  couleurs  fi  vives  5c  fl 
touchantes  ,  qu’on  eut  dit  qu’il  fe  renouvelloit  ;  on  vit  la.- 
cotiffernation  Ce  répandre  fubitement ,  le  calme,  y  fuccéder 
peu  à  peu  ,  5c  les  tranfports  de  joie  fît  de  recornoifiance 
éclater  comme  dans  le  temps  même  où  la  chofe  s’étoit 
pallée. 

Un  avantage  fingulier  que  M.4e  Cardinal  de  Poiignac  a, 
eu  fur  les  Orateurs  Latins  des  meilleurs  fiecles  ,  c’eff  qu’il  ex- 
celloit  également  clans  la  Poéfie  ;  5c  ce  n’eff  pas  une  répu¬ 
tation  fondée  comme  beaucoup d’auu es ,  fur  quelques  Odes, 
fur  quelques  Elégies  ,  quelques  Epines  ,  &  de  moindres  Piè¬ 
ces  encore  ,  elle  eû  établie  fur  un  des  plus  grands  Poèmes 
qui  aient  été  entrepris  depuis  la  renaiffance  des  Lettres  :  un 
Poème  de  dix  à  douze  mille  Vers  ,  où  font  traitées  les  plus: 
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importantes  matières  de  la  Religion,  de  la  Phyfique  &  de  la 
Morale  ;  ou  l’Auteur  ,  égal  à  Lucrèce  pour  la  vérification  , 
mais  bien  fupérieur  pour  la  doctrine  ,  après  avoir  déterminé 
contre  le  fentiment  de  ce  Poete  ,  contie  celui  d’Epicure  ôc 
de  Tes  Sectateurs ,  en  quoi  confifte  le  fouverain  bien  ;  quelle 
eil:  la  nature  de  l’Ame  ,  foie  dans  les  hommes.  Toit  dans  les 
animaux  5  ce  que  l’on  doit  penfer  des  atomes  ,  du  mouve¬ 
ment  du  vuide  ,  tire  de  l’éclairciiïèment  même  de  ces 
questions  fublimes  l’exiftence  réelle  ôc  néceilaire  d’un  Dieu 
Créateur  ôc  Confervateur  perpétuel  de  l’Univers. 

Les  plus  grands  Ouvrages  doivent  fouvent  leur  naiffance 
au  hazard,  ôc  telle  fut  l’origine  de  celui-ci.  En  revenant  de 
Pologne  ,  M.  l’Abbé  de  Polignac  s’étoic  arrêté  quelque 
temps  en  Hollande  ,  ôc  y  avoit  fait  connoiifance  avec  le 
fameux  Bayle  ,  qui  étant  alors  au  fort  de  fes  difputes  contre 
les  Minières  Jaquelot  &  Jurieu ,  ne  parloit  d’autre  chofe.  M, 
l’Abbé  de  Polignac  prit  cette  occafion  de  lui  demander 
ce  qu’il  penfoit  fur  certaines  matières  ,  ôc  à  laquelle  des 
Seôtes  qui  régnaient  le  plus  en  Hollande  ,  il  s’etoit  parti¬ 
culiérement  attaché.  Bayle  éluda  la  queftion  par  quelques 
Vers  de  Lucrèce  qui  paroilfoient  n’y  avoir  qu’un  rapport  éloi¬ 
gné.  PreiTé  de  nouveau,  il  fe  contenta  de  répondre  qu’il 
croit  bon  Protefiant,  ce.  qui  ne  fignifioit  pas  davantage.  Plus 
preflé  encore  ,  il  répéta  avec  une  forte  d’impatience  :  Gui  , 
M.onjïeur  ,  je  fuis  bon  Protejïant  ,  &  dans  toute  la  force, 
du  mot  :  car  au  fond  de  mon  ame  je  protejle  contre  tout 
ce  qui  fe  dit  &  tout  ce  qui  fe  fait  -,  ôc  cette  déclaration  lin- 
guliere  fut  encore  accompagnée  d’unpafl'age  de  Lucreceplus 
étendu  ôc  plus  énergique  que  le  premier.  M.  l’Abbé  de 
Polignac  ,  frappé  du  ton  &  des  circonltances  ,  fe  remit  à  la 
lecture  de  Lucrèce  :  il  conçut  que  la  réfutation  de  fon  fy /te¬ 
rne  feroit  utile  à  la  Religion  ,  à  l’humanité  même  ,  ôc  il 
l’entreprit  dans  fa  retraite. 

Qu  a  n  d  il  revint  à  la  Cour  ,  combien  de  fois  ne  lui  fallut- 
il  pas  redire  à  quoi  il  s’étoit  occupé  pendant  fon  féjour  à 
Bon-Port  !  Il  lui  échappa  de  parler  de  l’Anti- Lucrèce;  ôc  quoi¬ 
qu’il  n’en  parlât  que  comme  d’une  légère  ébauche  ,  chacun 
vouloit  voir  ce  Poème  ,  ôc  le  quaiifioit  d’avance  de  merveil¬ 
leux  ôc  de  divin.  Il  ne  put  fe  détendre  d’en  communiquer  un 
peu  plus  ,  un  peu  moins  :  le  moins  étoit  pour  les  fimples 
curieux  ,  le  plus  étoit  ,  ou  pour  les  perfonnes  d’un  rang 
élevé  ,  à  qui  il  ne  pouvoir  rien  refufer  ,  ou  pour  des  amis 
dont  il  elpéroit  recevoir  de  nouvelles  lumières.  L’indifcté- 
tion  ou  l’infidélité  multipli eient  bientôt  ces  copies ,  Ôc  en  les 
multipliant, elles  les  rendirent  toujours  plus  défeétueufes.  Di¬ 
vers  Journaux  en  publièrent  des  fragments  ;  le  bruit  fe  répan¬ 
dit  que  deux  Princes  infiniment  refpeciables  en  avoient 
commencé  la  traduction  ;  ôc  on  vit  enfin  une  analyfe  fom- 
Juatre  de  l’Ouvrage  ^ntiet  dans  le  fécond  volume  de  la 
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Bibliothèque  des  Rhéteurs  du  Pere  le  Jay. 

'  Mais  lices  copies  ,  toutes  imparfaites  qu'elles  étoient , &££ 
citèrent ,  il  y  a  50  ans ,  l’admiration  des  Connoifléurs ,  quel 
accueil  ne  fuont-ils  point  au  véritable  Anti-Lucrece  que  M. 
le  Cardinal  dePoncNAc  a  comme  refondu  depuis  ce  temps~ 
là ,  Se  qu’il  n’a  celle  de  revoir  ,  de  corriger  ou  d’embellir  t 
jufques  dans  les  derniers  inflants  de  fa  vie  !  Il  v  ajouta  en¬ 
core  quelques  Vers  trois  jours  feulement  avant  fa  mort ,  &c 
il  les  dit  :  mais  fa  voix  étoit  déjàli  foîble  ,  qu’on  n’ofa  les 
lui  faire  répéter  ,  &  on  n’a  retenu  que  celui  par  lequel  il  ter- 
m  indit  la comparaifon  de  l’homme  voluptueux  ,  toujours 
agité  ,  toujours  inquiet  au  fein  même  des  plailrrs  ,-avec  le  ma¬ 
lade  qui  ,  dans  le  lit  où  il  eftretenu. cherche  inutilement  une 
place  qui  puiïîe  le  calmer  r 

Oji.tJîvit  Jirato  requiem',  ingemultque  negata. 

Sa  derniere  attention  ,  8e  ce  n?eflpas  la  moindre,  a  été  de 
remettre  fon  Ouvrage  entre  les  mains  d’un  ami  fîdele  ,  d’un 
illufïre  Académicien  ,  dont  îezele  8c  la  capacité  font  fî  .con¬ 
nus  j  que  la  République  des  Lettres  en  corps  n’aurok  pu  faire 
un  meilleur  choix. 

Il  eflrare  fans  doute  de  trouver  l’Orateur  Sc  le  Poète  aufTT 
éminemment  réunis  dans  la  même  perfonne  qu’ils  l’étoienc 
dans  M.  le  Cardinal  dePoLiGMAC  ;  mais  c’efl  uneefpece  de 
prodige  que  d’y  trouver  en  même-temps  un  Antiquaire  con- 
fommé  ,  Se  il  i’étoit . 

A  des  faites  nombreufes  de  médailles  de  toutes  les  gran¬ 
deurs  8e  de  tous  les  métaux,  il  avoit  ajouté  une  fuperbe  col«- 
lecHon_de  Statues  ,  de  Bu  des ,  Bas-reliefs ,  8c  autres  rnonu- 
nlents  antiques  ,  qui' pour  la  plupart  étoient  le  fruit  de  fes 
découvertes.  Il  en  fît  une  confidérable  pendant  fon  dernier 
féjour  à  Rome.  Il  fut  qu’un  particulier  qui  faifoit  bâtir  une 
ferme  entre  Frafcati  Se  Grotta-Ferrata  ,  s’écoic  trouvé  arrêté 
en  creufant  fes  fondations  par  des  refles  d  anciens  murs  fort 
épais  ,  5c  qu’il  étoit  comme  impoflîble  de  détruire.  M.  le 
Cardinal  de  Polignac  y  alla  y  &r  s’étant  bien  orienté  ,  ihfë 
perfuada  qu’il  étoit  fur  î’e  np’acemene  même  de  la  Maifon  de 
Campagne  de  Marius.  Il  ht  fouiller  ,  Sc  la  première  chofe 
que  l’on  découvrit ,  vérifia  fa  conjcfture  5  car  ce  fut  un  frag¬ 
ment  d’infcription  du  cinquième  Confulat  de  Matius.  On 
continua  la  fouille  ,  Sc  ,  à  l’ouverture  du  plus  gros  mur  ,  fe 
préfenta  un  magnifique  falloir  ,  orné  entf  autres  de  dix  Sra- 
tues  de  grandeur  naturelle  „  du  plus  beau  travail  Sc  du  plus 
beau  marbre,  qui  formoient  enfemble  i’Hiftoire  d’Achille 
reconnu  par  Uiifle  à  ‘a  Cour  du  Roi  Lycomede.  Ces  ftatucs 
ne  font  qu’une  partie  de  fon  recueil. 

Ck  fut  aufîî  fous  fes  yeux  que  fe  fît  la  découverte  du  Palais 
des  Céfarsdaiis  les  Jardins  de  la  Vigne  Farnefe^fur  le  Mont 
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Palatin.  Tl  excita  M.  Bianchini  à  en  faire  la  defcription  ,  8c 
il  l’aida  fort  dans  cet  ouviage  qui  n’a  été  publié  que  depuis 
quelques  années.  M.  le  Duc  de  Parme  ,  qui  avoir  ordonné  les 
travaux  ,  fit  préfent  à  M.  le  Cardinal  dePoLiGNAC  d’un  des 
plus  beaux  morceaux  qui  furent  trouvés  :  c’étoit  un  Bas-re¬ 
lief  de  q  uatorze  figures  ,  repréfentant  une  fête  d’Ariane  8cde~ 
Bacchus;  il  étoit  enchâfTé  dans  la  plus  haute  marchcdd’Eflra- 
de  fur  laquelle  fc  plaçoient  les  Empereurs  ,  quand  ils  don- 
noient  des  audiences  pub  iques..  Tl  eut  encore  les  prémi¬ 
ces  ,  c’eff-à-dire  ,  les  plus  belles  urnes  du  caveau  de  Livie 
que  l’on  découvrit  en  1730 ,8e  il  connoiffoit  fi  parfaitement 
l’ancienne  Rome  ,  que  fi  elle  s’étoit  tout-à-coup  relevée  fur 
fes  ruines  ,  il  aurcirpu  y  vifiter  les  plus  grands  perfonnages 
de  la  République  fans  guide  comme  fans  interprete.  Il  di- 
foit  quelquefois  qu’il  n’auroit  fouhaité  être  le  maître  de  cette 
capitale  du  monde  que  pour  détourner  pendant  une  quin¬ 
zaine  de  jours  le  cours  ordinaire  du  Tibre,. depuis  Pontemole 
jufqu’au  Mont  Teflacio  ,  5c  en  retirer  les  rtatues  ,  les  tro¬ 
phées  &c  les  autres  monuments  qui  y  avoient  été  précipités 
dans  le  temps  des  factions ,  des  guerres  civiles  ,  8e  de  l’incur- 
fîon  des  Batbares  ;  8e  quoique  ce  ne  fût  qu’une  idée,  il  avoir 
fait  niveler  le  terrain  des  environs ,  8e  pris  toutes  les  notions 
convenables  à  l’exécution  de  ce  projet.  Il  auroit  aufii  voulu 
faire  creufer  les  ruines  du  Temple  de  la  Paix  ,  brûlé  fous 
l’empire  de  Commode  ,  dans  l’efpérance  d’y  trouver  le  chan¬ 
delier  ,  la  mer  d’airain  ,  8e  tous  ces  vafes  précieux  que  l’Em¬ 
pereur  Tite  y  avoit  dépofés  après  fon  triomphe  de  la  Judée» 

On  nous  pardonneia  de  nous  être  un  peu  étendus  fur  des 
objets  qui  font  particulièrement  du  r effort  de  cette  Acadé¬ 
mie  ,  où  depuis  ip  ans  M.  le  Cardinal  de  Polignac  occu- 
poit  une  place  diftinguée  entre  les  Honoraires.  En  échange 
nous  nous  abftîendrons  de  parler  des  connoifl'ances  qu’il 
avoit  acquifes  dans  les  différentes  parties  de  la  Phyfîque  8c 
des  Mathématiques  ,  8c  qui  lui  avoient  mérité  une  fembla- 
Ble  place  à  l’Académie  des  Sciences  :  il  y  recevra  ,  8c  c’efl-là 
feulement  qu’f  peut  recevoir  à  cet  égard  un  tribut  de  louan¬ 
ges  véritablement  dignes  de  lui. 

AJ  Aïs  ce  que  les  deux  Académies  célébreront  toujours  à 
l’envi  ,  c’eft  fon  amour  pour  les  exercices  qui  leur  font  pro¬ 
pres  ,  fon  afïïduité  aux.  afl'einblées  ,  la  douceur  de  fon  com¬ 
merce  ,  8c  les  charmes  de  fa  converfation. 

Fait  pour  donner  le  ton  ,  il  fembloit  toujours  le  prendre. 
Son  génie  aifé  , 8c,  pour  ainfî  dire  ,  maniable  ,  fe  laiiloit  enr 
quelque  façon  faiiir  ,  étendre  ,  rétrécir  au  gré  de  ceux  qui. 
Papprochaieni*  :  s’il  fe  piaifoit  quelquefois  à  difputer  fur  ce 
qui  étoit  fufceptible  de  difpute,  ce  n’étoit  jamais  pour  faire 
prévaloir  fon  fentiinent  ;  ii  ne  vouloit  y  amener  que  par  la 
force  des  raifons  :  Sc  fi  l’ùniverfalité  de  fes  connoiilances  le 
rendoit  inférieur  en  certaines  chofes  à  ceux  qui  en  avoient: 
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fait  une  étude  particulière  ,  Ms  étoient  eux  -  mêmes  étonner 
de  le  trouver  toujours  eû  état  d’en  parler  fut  le  champ  avec 
juftefi’e  ,  de  leur  faire  des  objcétions  folides  ,  &c  de  leur  four¬ 
nir  fouvent  de  nouvelles  preuves* 

Il  n’étoit  ni  jaloux ,  ni  vindicatif  ;  quoiqu’il  fût  tendre  8C 
reconno:  fiant  à  l’excès  ,  les  plus  petits  foins  que  demande  la 
haine ,  lui  auroient  été  à  charge  ;  8c  il  feinbloit  n’être  fait 
que  pour  aimer  &  pour  être  aimé. 

Qjltand  il  alla  à  Ânchm  ,  il  écoit  en  procès  avec  les  Re¬ 
ligieux  de  cecte  Abbaye,  qui  ne  i’avoient  jamais  vu.  A  fon 
afpeél  les  inimitiés  ,  les  différents  ceflerent  ;  ils  lui  rendirent 
des  refpecls  qu’il  n’exigeoit  pas ils  voulurent  absolument  fe 
charger  de  toute  la  dépende  de  la  Maifon  j  &  M.  le  Cardinal 
de  Poli  g  nac  ,  touché  d’un  procédé  fi  peu  attendu  ,  y  répon¬ 
dit  par  une  générofité  dont  il  étoirfcul  capable  :  il  leur  aban¬ 
donna  les  revenus  de  l’Abbaye  à  moitié  moins  qu’on  ne  lui 
en  off  oit  d’ailleurs  ;  pour  les  augmenter  encore  ,  il  fit  defle  - 
cher  une  prodigienfe  étendue  de  marais  »  qui  devinrent  auflï-- 
tôt  d’un  grand  rapport  ,.  8c  tandis  que  des  profits  de  la  Man¬ 
de  Abbatiale  ces  Peres  élevoient  pour  eux  un  édifice  immen- 
fè  ,  il  fit  re  confixu  ire  à  neuf  une  partie  de  leur  Eglife  ,  où  , 
dans  fa  derniere  maladie  ,  il  ordonna  que  fon  cœur  feroit' 
porté. 

■Nous  pafions  mille  autres  traits  pour  dire  enfin  qu’aprês 
une  vie  aflez  longue  pour  les  hommes  ordinaires ,  mais  trop 
courte  8c  pour  lui  8c  pour  nous  3  il  en  a  vu  le  terme  fatal 
d’un  œil  tranquille,  8c  que  n’àyant  d’autres  craintes  que  celles, 
qui  font  inféparables  de  la  Religion  ,  il  mourut  le  zo  no¬ 
vembre  dernier  ,  âgé  de  quatre-vingt  ans  un  mois  tk  neuf 
jours. 
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TJ  PICURE  regarde  la  Volupté  comme  le  fou - 
'JL— *  verain  bien  •  &  ce  principe ,  conféquence  nécejfaire 
Ce  fa  phyfque  ,  efl  la  bafe  de  fa  morale.  Le  pre¬ 
mier  Livre  de  l’ And- Lucrèce  a  pour  objet  de  prou¬ 
ver  que  cette  do  firme  efi  également  faujfe  &  perni- 
cieufe. 

I.  V Auteur  expofe  d'abord  le  fujet  de  fon  Ou¬ 
vrage  :  il  invoque  la  Sageffe  Divine  ,  &  conjure 
Quintius  d'apporter  à  î examen  de  cette  caufe  toute 
l  impartialité  quelle  demande. 

II.  Il  entre  enfuite  en  matière  ,  &  prouve  qiiun 

Philofophe  qui  nie  la  Providence  ,  &  place  le  fou - 
yerain  bien  dans  la  Volupté ,  ouvre  la  porte  à  tous 
les  défordres  *  que  dès-lors  tout  ce  qui  plaît  ,  efl 
nécessairement  permis  ,  &  que  rien  nef  capable 

de  réprimer  les  paffions.  Les  Epicuriens  répon¬ 
dent  que  l'homme  peut  être  contenu  par  la  honte  , 
le  repentir  ,  l’intérêt  ,  la  crainte  des  peines  ,  & 
fur-tout  par  la  raifon.  L’ Auteur  fait  voir  que  ,  de 
ces  motifs  ?  les  uns  font  chimériques  ,  les , autres  in- 
fujffants .  Il  montre  en  particulier  que  ,  dans  l'hy- 
pothefe  Epicurienne  ,  la  Raifon  nef  qu'une  chi¬ 
mère. 

1 1  L.  Il  ré  fuite  delà  que  dans  ce  fyflême  il  ny  a 
ni  Vertus  ,  ni  Vente .  Le  Poète  ,  en  développant 
ces  deux  conféquenccs  ,  réfute  ,  d’une  part  ,  ce  que. 
difent  quelques  Apologifes  d’ Epicure  ,  &  prouve  de- 
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£ autre  ,  que  le  Pyrrhonifmc  ejï  une  branche  de  la 
do  Urine  de  ce  Philofophe 

IV.  Suit  une  courte  expoftion  de  £  hypothefe  de 
Hobbes  ,  que  £  Auteur  combat  fommairanent.  De  la, 
fuppojnion  même  de  l'Ecrivain  Anglais  ,  il  conclut  la 
nùccfjite  de  la  Religion  ,  &  compare  aux  avantages 
quelle  procure  à  la  fbciété  ,  les  fuites  ajjr  eu  je  s  du  fyf- 
tême  qui  La  projcrit. 

V.  Il  va  plus  loin  ,  &  démontre,  premièrement ,  que 
£  homme  cherche  en  vain  fort  bonheur  dans  la  Volupté „ 
Secondement  ,  que  la  Religion  feule  offre  à  notre 
cœur  un  objet  digne  de  le  jixer  &  capable  de  le 
remplir .  Il  ajoute  que  le  facrijice  des  p  a  fions  quelle 
exige  ,  nef  pas  un  véritable  facrijice  que  £  Athée  , 
fans  jouir  du  temps  ,  rifque  tout  pour  l'éternité.  Il 
finit  en  exhortant  Quintius  ,  par  la  vue  de  (on  pro¬ 
pre  intérêt ,  à  fortir  de  £  incertitude  fur  deux  points> 
au  fi  importants  que  le  font  texiflence  de  Dieu  & 
£  immortalité  de  lame. 
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LIVRE  PREMIER, 

E  ferme  un  grand  projet ,  Quin¬ 
tius  ,  je  vais  parler  de  Dieu,  Quel 
être  dans  l’Univers  eft  compara¬ 
ble  au  Créateur,  au  Roi  de  l’Uni¬ 
vers  ?  Quelle  étude  efd  plus  digne 
de  l’homme  ?  Mais  fi  je  confulte  mes  forces  9 
quoi  de  plus  difficile  ?  L’ouvrage  d’un  mortel  pour¬ 
ra-t-il  em brader  l'immenfité  de  l’Etre  infini  ?  Etre 
par  eiTence  ,  Etre  principe  ,  que  fes  œuvres  pré- 
lentent  &  dérobent  en  même-temps  à  nos  re¬ 
gards  ;  objet  qu’un  mélange  de  lumière  &  d’ob- 
lcurité  nous  laide  entrevoir,’ comme  on  apper- 
çoit  le  Soleil  à  travers  les  nuages. 

Delà  cette  contrariété  de  fentiments  qui  parta¬ 
gent  les  hommes.  Plufieurs  regardent  le  monde 
comme  l’ouvrage  d’une  intelligence  :  d’autres  le 
foumettent  aux  loix  d’une  aveugle  fatalité.  Nous 
en  voyons  d’irréfolus  plutôt  par  intérêt  que  par 
raifon  ,  ne  douter  de  rexiftence  d’un  Dieu  ,  fu- 
préme  arbitre  des  humains  que  ,  parce  qu  ils  crai¬ 
gnent  fa  juftice  fil  s’en  trouve  enfin  qu  i ,  féduits  par 
le  dogme  flatteur  d’Epicure  ,  abandonnent  V Uni¬ 
vers  au  caprice  duhazard,  &C  tranquilles  fur  l’ave¬ 
nir  ,  foulent  aux  pieds  toute  eipece  de  crainte  ; 
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tant  là  voix  des  paillons  a  d’empire  fur  des  cœurs 
corrompus! 

CAR  contre  les  derniers  que  je  m’élève  ;  & 
pour  détruire  enfin  les  refles  d’une  feule  fuperbe, 
je  me  propofe  de  .confondre  le  Poëte  célébré,  que 
ces  partifans  d’une  liberté  chimérique  fe  glorifient 
d  avoir  pour  maître  ;  je  veuxrappelîer  les  Mufes  à 
la  défenfedeîa  Vérité. 

Mais  que  dis -je  les  Mufes  ?  C’efl  vous  feule., 
que  j’invoque ,  $age(ie  toute-puiffante  ,  caufe  & 
fouveraine  de  f  Univers  ,  raifon  éternelle,  lu¬ 
mière  de  i'efprit ,  loi  du  cœur.  Infpirez-mpi ,  fou-, 
tenez  mes  pas  dans  cette  longue  &  pénible  car¬ 
rière.  Par  vous  fimmenfe  afîemblage  des  êtres 
forme  un  tout  régulier  :  vous  êtes  le  flambeau 
dont  l'éclat  peut  feu!  difTIper  les  ténèbres  qui  dé- 
robent  à  nos  yeux  la  nature.  Née  pour  connoî- 
tre  &  pour  aimer  le  vrai ,  notre  ame  trouve  en 
vous  feule  de  quoi  fatisfaire  des  défirs  que  rien  de 
faux,  rien  de  fini  ne  peut  épuifer.  Donnez  de  U 
force  à  mes  vers  ,  &  vengez  vos  propres  droits. 

Efl-.ce  le  torrent  des  plaifirs  ,  Quintius ,  eft-ce 
la  fougue  de  la  jeunefîe  ,  qui  vous  a  précipité 
dans  l’erreur  ?  ou  feriez-vous  entré  par  choix 
dans  une  route  fi  dangereufe?  Seroit-ce  par  une 
prétendue  force  d’efprit ,  que  vous  auriez  fecoué 
le  joug?  Dédaignant  de  penfer  comme  le  peu¬ 
ple  ,  vous  êtes-vous  déterminé  volontairement  q. 
courir  le  rifque  affreux  d’une  éternité  ?  Mais, 
quelle  que  foit  la  fource  de  vos  égarements  9 
ceffezdevous  y  livrer.  Modérez  une  ardeur  dont 
les  aveugles  tranfports  ferment  vos  yeux  à  la  lu¬ 
mière  ;  rendez  le  calme  à  cette  ame  que  troublent 
les  paillons  ;  fervez-vous  de  votre  jugement;  faites 
taire  les  préjugés  ;  &  tenant  la  balance  dans  un 
parfait  équilibre  ,  donnez  à  une  caufe  qui  vous 
touche  de  fi  près  ,  toute  fattention  qu’elle  mé¬ 
rite.  Déterminé  par  f évidence  ,  em  b  raflez  alors 
le  parti  le  plus  conforme  à  la  raifon  :  la  voi.x 
de  la  raifon  çR  celle  de  la  vérité. 
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Que  ne  puis-je  répandre  fur  les  routes  facrées 
cpie  je  vous  ouvre ,  tous  les  agréments  qui  em- 
belîillent  celle  où  vous  marchez  !  Que  ne  puis- 
je  arrofer  ce  terrein  aride ,  de  changer  ces  buif- 
fons  en  bofquets  délicieux  !  Moins  éloquent  que 
votre  Poëte,  je  n’ai  ni  fa  force  ,  ni  fes  charmes  : 
mes  chants  n’ont  pas  l’harmonie  des  fiens.  C’eft 
dans  fa  langue  naturelle  qu’il  a  développé  les 
dogmes  d’une  féduifante  phiîofophie  :  moi,  j’ex- 
pofe  dans  im  langage  étranger  les  principes  de 
la  févere  morale.  Il  a  célébré  dans  fes  Vers  la 
Volupté  ,  les  Amours  &  les  Grâces;  je  confacre 
les  miens  à  l’auftere  Vérité  :  les  cordes  de  ma  lyre 
ne  rendent  qu’un  fon  grave  &c  férieux.  Les  fleurs 
nailfent  fous  les  pas  de  Lucrèce  :  la  nature  lui 
prodigue  tous  fes  tréfors.  A  fa  voix  les  Aquilons 
deviennent  des  Zéphirs,  le  Soleil  brille  d’une  lu¬ 
mière  pure  dans  un  Ciel  fans  nuages.  Si  vous 
jettez  vos  regards  fur  la  Terre  ,  elle  vous  offre 
des  forêts  qui  la  couvrent  de  leur  ombre  ,  des 
ru  idéaux  qui  ferpentent  en  murmurant  ,  de  vaf 
tes  plaines  où  l’abondance  coule  avec  les  fleuves 
qui  les  arrofent.  Les  oifeaux  charment  à  la  foisj 
les  oreilles  Sc  les  yeux  ;  de  nombreux  troupeaux:' 
bondiffent  dans  de  fertiles  prairies ,  Sc  le  fon  de 
la  mufette  anime  les  danfes  des  Bergers.  L’Uni¬ 
vers  efl  l’empire  de  Vénus  ;  Vénus  rend  la  terre 
féconde  ;  elle  peuple  les  régions  de  l’air  de  les 
abymes  de  l’Océan. 

C’eft  ainfi  que  les  plus  brillantes  fleurs  cou¬ 
ronnent  les  bords  de  cette  coupe  enchantereffe 
dans  laquelle  il  vous  offre  un  poifon  préparé  par 
la  main  des  Grecs.  Ulyffe  fut  autrefois  refufer 
les  breuvages  de  l’artificieufe  Circé.  Si  le  trifte 
fort  des  compagnons  de  ce  héros  vous  effraie  , 
vous  que  captivent  les  attraits  féduefeurs  d’une 
fageffe  infenfée  ,  fuyez,  à  fon  exemple,  des  char¬ 
mes  plus  redoutables  mille  fois  que  ceux  de  îa 
perfide  Déefiè,  Rompez  des  liens  dangereux  ,  Ôc 
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rendez-vous  enfin  à  vous-mème.  Tout  refpire  ici 
la  Divinité  ;  tout  y  retentit -de  fes  louanges.  Que 
la  Poéfie  refufe  d’embellir  en  mes  mains  un  tel 
fujet  :  fi  mon  Ityle  eil  inférieur  à  celui  de  Lucrè¬ 
ce  ,  ma  caufè  triomphera  de  la  tienne.  Vous 
applaudirez  vou s-même  à  notre  triomphe  ;  dai¬ 
gnez  feulement  nïécouter. 

II.  Quel  fut  le  projet  d’Epicure  ,  îorfqu’iî 
Imagina  des  Dieux  fans  pouvoir  ,  Sc  tels  pour 
nous  que  s'ils  n’exifloient  pas  ;  lorfqu’il  fuppofa 
des  atomes  éternels  ,  Sc  que  faifarit  dépendre  du 
mélange  fortuit  de  ces  corpufcules  la  naiffance  , 
la  forme,  le  fort  Sc  la  durée  de  tous  les  êtres  ,  il 
prononça  que  notre  ame  eft  mortelle?  Ce  projet , 
il  nous  l’apprend  lui-même  fans  détour ,  fut  de 
rendre  les  hommes  indépendants.  Il  les  voyoit, 
cfclaves  de  la  Religion  ,  lever  à  peine  leurs  têtes 
appefanties  fous  le  joug  ;  Sc  frémifiants  au  feul 
nom  de  Tartare  ,  combattre  leurs  plus  doux  pen¬ 
chants  ,  ou  ne  s’y  livrer  qu’avec  une  timide  re¬ 
ferve  ;  malheureux  dans  le  fein  même  des  plai- 
firs  ,  parce  qu’ils  n’offenfoient  qu’en  tremblant 
des  Dieux  dont  ils  redoutaient  la  vengeance.  Un 
état  fi  cruel  l'attendrit  ;  &  plein  de  ccmpaflion 
pour  des  infortunés ,  il  réfol  ut  de  détruire  le 
culte  Sc  jufquau  nom  de  la  Divinité.  Bravant 
la  foudre  ,  il  défarma  Jupiter  ,  il  brifa  les  flé¬ 
chés  d’Apollon  ,  &  d’une  main  viclorieufe  affran- 
chiflant  l’Univers ,  il  autorifa  les  hommes  à  tout 
ofer  ;  heureux  déformais  ,  puifque  la  mort  ne 
devoir  plus  leur  infpirer  d’horreur. 

U  efl:  vrai  que  permettre  tout  à  tous  .  c’étoit 
profeifer  ouvertement  le  crime.  Epicure  fentit  ce 
qu’un  tel  fyftême  avoir  d’odieux,  Sc  combien  il 
était  capable  de  décrier  fon  Auteur,  Aufil  n’ota- 
t-iî  pas  en  apparence  aux  pallions  toute  efpece  de 
frein.  On  dit  même  que  prenant  la  nature  pour 
guide ,  il  ne  fe  livroit  à  la  volupté  qu’avec  rete- 
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Sue;  non  qu’il  fût  ennemi  du  vice,  ou  qu’il  ai¬ 
mât  la  vertu  ;  le  vice  de  la  vertu  n’étoient  à  fes 
yeux  que  des  chimères  :  mais  il  craignoit  la  dou¬ 
leur.  Compagne  inféparable  de  l'excès  ,  &  fuite 
prefque  nécelîaire  des  plaifirs ,  elle  auroit  pu  flé¬ 
trir  Ion  bonheur  en  altérant  fon  repos,  il  appré- 
hendoit  que  la  violence  d’une  paillon  furieufe  y 
que  la  crainte  des  fupplices  ,  que  les  remords 
vengeurs  du  crime  ,  ne  troublalfent  des  jours 
çonfacrés  a  la  tranquillité. 

Mais  étoit-il  le  maître  de  régler  à  fon  gré  des 
mouvements  que  lui-même  avoir  rendus  fou¬ 
gueux?  Non  :  il  recouroit  inutilement  à  des  rê¬ 
nes  rompues  de  fes  propres  mains.  Que  dans  une 
violente  tempête  le  Pilote  lailfe  échapper  le  gou¬ 
vernail  ;  en  vain  il  anime  les  matelots  à  plier  les 
voiles ,  à  lâcher  les  cordages  ;  le  vaiffeau  qui 
n’a  plus  de  route  marquée,  vole  où  l’emportent 
les  vents  Sc  les  flots.  Une  forte  digue  ré  fille  à 
rimpétuofité  d’un  torrent  :  rompez  cette  digue  , 
l’eau  fe  débordé  &C  tout  cede  à  la  fureur.  Epicure 
avoit  donc  conçu  de  vaines  efpérances  :  en  dé¬ 
pouillant  l’Etre  lùprême  de  fon  pouvoir  ,  il  a  li¬ 
vré  la  terre  à  tous  les  vices.  Les  hommes  qu’il 
prétendoit  affranchir  ,  n’ont  fait  que  changer  de 
maître.  La  volupté  prenant  un  libre  elfor  > 
a  ufurpé  l’empire  où  la  raifon  régnoit  avec  la 
Divinité. 

Ell-il  en  effet  une  juflice  ;  les  moeurs  ont-elles 
des  règles  ,  s’il  n’exilfe  pas  un  Etre  fouverain  qui 
par  des  loix  équitables  mette  un  frein  aux  paf- 
fions  des  hommes  ;  qui  les  pénétrant  de  fa  lu¬ 
mière  ,  ou  leur  parlant  par  l’organe  des  Légifla- 
tours  ,  les  éclaire  ou  les  inffruife  ,  répande  fur 
les  actions  un  jour  qui  en  dévoile  la  nature,  & 
leur  attache  un  caractère  invariable  qui  les  diftin» 
gue  ?  Le  bien  <Sc  le  mal  feront  confondus  ;  î’o- 
pmion  feule  en  décidera  :  toutes  les  actions  des 
hommes  çonfidérées  en  elles-mêmes ,  ne  mérite- 
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ront  aux  yeux  d’un  Philofophe  ni  louange  m 
blâme.  Nulle  différence  entre  fauverfon  pere  ,  ou 
lui  plonger  le  poignard  dans  le  fein.  Esi  vain  con- 
fultera-t-on  la  Nature  :  aveugle  dans  vos  princi¬ 
pes  ,  elle  ne  peut  offrir  à  fes  enfants  que  de  fom- 
bres  ôc  fâuffes  lueurs.  Le  crime  commis  dans  les 
ténèbres ,  de  fa  edi  on  vertueufe  faite  dans  l’obicu- 
rité  auront  donc  un  mérite  égal.  Le  nom  les  dis¬ 
tinguera  feul ,  ÔC  le  caprice  fixera  le  prix  de  l’un 
&  de  l’autre. 

Quelles  feront  les  conféquences  de  ces  perni- 
cieufes  maximes  ?  Que  ne  produiront-elles  pas 
dans  un  homme  né  féroce  Ôc  d’un  tempérament 
fougueux?  Si  méprifant  le  Ciel ,  ôc  libre  de  toute 
crainte  ,  un  tel  homme  ne  connoît  de  bonheur 
qu’à  vivre  dans  l’abondance ,  à  fatisfaire  tous  fes 
défirs  ;  s’il  'ell  convaincu  que  chacun  de  nous 
doit  rentrer  dans  le  néant ,  que  le  hazard  fait 
tout  naître  &  tout  périr  ,  que  les  chagrins  ôc  la 
douleur  font  les  feuîs  maux  redoutables  aux  mor¬ 
tels  ,  s’abandonnant  par  fyfléme  au  gré  de  fes  paf~ 
fions,  de  quoi  ne  fera-t-il  pas  capable?  Crai¬ 
gnons  tout  de  lui ,  dès  qu’il  croira  pouvoir  en- 
feveîir  fes  forfaits.  Le  vol ,  le  meurtre ,  le  poi- 
fon ,  la  calomnie  ne  lui  coûteront  rien  ,  pour  peu 
que  la  violence  de  fon  cara  clere  l’entraîne  vers 
ces  crimes,  ou  que  la  volupté  les  lui  commande. 
Malgré  vos  remontrances ,  a  queîqu’excès  que  le 
porte  fon  impétuofité  naturelle  ,  cet  excès  efl  la 
feule  fin  qu’il  doive  fe  propofer,  eff  le  terme  uni¬ 
que  où  doivent  tendre  fes  vœux.  Et  de  bonne 
foi,  s’il  n’y  a  point  de  Dieu,  eft-il  un  motif  allez 
puilîànt  pour  le  déterminer  à  fe  rendre  miférable  , 
en  s’armant  contre  fes  penchants,  à  renfermer  au 
dedans  de  foi-même,  fans  efpoir  de  récompenfe  9 
les  feux  dont  il  eft  embrafé  ? 

Sera-ce  la  honte,  ou  les  reproches  de  ce  témoin 
clair-voyant  qui  veille  au  fond  de  nos  cœurs  ? 
Mais  il  ne  fe  croit  pas  criminel  :  comment  auroit^ 
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W  de  la  honte?  pourquoi  fe  repentiroit-iî  ?  Une 
fécurité  que  fondent  vos  principes  eft  à  l’épreuve 
du  repentir;  il  n’eft  fait  que  pour  les  coupables 
qui  fe  regardent  comme  tels.  On  fe  livre  fans 
fcrupule  à  des  excès  qui  font  les  conféquences 
du  lyftéme  ;  6c  quand  on  jouit  fans  fcrupule  , 
on  doit  être  infenfible  aux  remords.  Le  but  de 
vos  artificieufes  leçons  n’etoit-il  pas  d’impofer  fi- 
lence  à  la  voix  intérieure  ,  d’effacer  du  cœur  des 
hommes  les  traits  facrés  delà  loi  naturelle?  V ous 
vouliez  que  la  volupté  offrit  à  vos  difciples  des 
délices  pures  ,  des  plaifirs  inaltérables  ;  &  fans 
de  telles  leçons  l’inquiétude  auroit  pu  les  alté- 
jer.  Il  étoit  à  craindre  que  le  fouvenir  importun 
d’une  autre  vie  ne  les  empoifonnât.  Si  donc  mon 
-caractère  eft  tel  que  l’ardeur  de  commettre  un 
forfait  foit  plus  forte  en  moi  que  la  honte  ou  la 
crainte ,  6c  que  rien  déformais  ne  s’oppofe  à  cette 
pente  de  mon  cœur,  non- feulement  je  puis  en¬ 
freindre  toutes  les  loix  ,  mais  je  le  dois  ;  pour 
moi  le  crime  eft  un  devoir  ,  6c  le  repentir  eft  un 
crime. 

Peut-être  croyez-vous  qu’Ariftippe  mérite  feul 
de  tels  reproches  :  mais  Ariftippe  n’enfeigna  pas 
une  doctrine  plus  dangereufe  que  la  vôtre.  Plus 
fincere  que  vous  ,  il  eut  la  bonne  foi  de  profeffer 
ouvertement  les  horribles  conféquences  qui  naiff 
fent  en  fertile  de  vos  principes  <5c  de  ceux  de  De¬ 
mocrite  En  effet ,  lorfqu’une  fois  le  plaifir  fera 
mon  unique  objet  Sc  ma  derniere  fin  ,  comme  je 
ne  puis  le  trouver  dans  tout  ce  qui  combat  ma 
paffion,  pourquoi  ne  m’abandonnerai-je  pas  aux 
vices  les  plus  condamnés  ,  dès  qu’ils  auront  pour 
moi  des  attraits  ?  Si  la  fraude  6c  la  trabifon,  fi 
ces  coupables  larcins  que  l’Amour  fait  à  l’Hy¬ 
men  ,  fi  la  violence  &  la  fureur  ,  fi  les  trans¬ 
ports  de  l’ivreffe  me  plaifent,  pourquoi  me  refu- 
fer  à  leurs  charmes  ?  La  volupté  me  défend  de 
réfifter  à  mon  penchant  ;  fi  mes  défirs  11e  font 
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remplis  ,  je  refTens  une  vive  douleur  ;  &  tant 
qu  elle  dure,  je  ne  puis  être  heureux.  Serai-je- ar¬ 
rêté  par  la  crainte  des  loix  qui  font  l’ouvrage  des 
hommes,  par  le  foin  d’une  frivole  réputation  > 
par  les  regards  féveres  d’un  cenfeur  jaloux ,  par 
l’idée  d’une  maladie  qui  peut-être  ne  m’atta¬ 
quera  jamais  ?  Dans  la  faifon  des  pîaifirs  ,  à  la 
fleur  d’un  âge  fait  pour  les  jeux. ,  raprocherai-je, 
par  une  t rifle  prévoyance ,  les  maux  qu’une  lente 
vieil! elfe  m’cltre  à  fa  fuite  ?  Non  ,  non  ;  je  met¬ 
trai  le  feu  à  la  ville  où  j’ai  reçu  la  naiifance  , 
fi  j’aime  à  me  repaître  de  cet  affreux  fjaedade  : 
l’exemple  de  Néron  prouve  que  les  actions  les 
plus  inhumaines  ,  font  des  jeux  de  la  volupté. 
Cehii-là' feul  elt  coupable,  celui-là  feuî  mérite, 
nouvel  Orphée ,  d’être  déchiré  par  les  Bacchan¬ 
tes,  qui  fait,  ennemi  de  lui-même,  une  guerre 
éternelle  à  fes  feus  ;  qui  fe.  livrant  à  d’auiteres 
confeifs  ,  foudre  tout  pour  fe  dompter,  pour 
combattre  des  penchants  qu’il  ne  peut  vaincre  fans 
fe  rendre  malheureux. 

Ne  vous  étonnez  donc  pas  que  vos  difcipîes  fe 
foicnt  prefque  tous  réunis  à  l’infame  école  de 
Cyrénel  S’ils  fe  révoltèrent  contre  leur  maître  , 
ce  fut  par  un  excès  de  docilité.  Pouvoient-ils  % 
en  adoptant  vos  principes,  fe  renfermer  dans  les 
bornes  que  leur  prefcrivoient  vos  difcours  ?  Je 
ne  leur  confeillois  pas  dé  faire  mal ,  ditès-vous  ,  je 
voulois  qu’ils  fuffent  modérés  ;  qu’ils  écartalfent 
avec  foin  de  leur  efprit  tout  ce  qui  feroit  capa¬ 
ble  d’en  troubler  le  calme.  Vous  leur  recomman¬ 
diez  la  modération  !  les  âmes  bien  nées  n’ont  pas 
befoin  de  vos  confeils  ;  mais  les  caractères  oppo- 
fés  ne  peuvent ,  fans  une  violence  continuelle , 
pratiquer  la  vertu.  Or  vous  ordonnez  indifférem¬ 
ment  à  tous  de  vivre  heureux  ;  Sc  l’homme  vi¬ 
cieux  ne  peut  l’étre  en  luttant  contre  fon  natu¬ 
rel  ,  en  s’efforçant  de  fubjuguer  ion  corps  &  fon 
efprit.  Qu'il  fuie  donc  tout  ce  qui  pourroit-lc 
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contraindre  Sc  l’affliger  ;  qu’il  fe  laide  entraîner 
par-tout  où  le  plaifir  s'offre  à  fes  yeux  :  il  fe  doit 
fans  réfer ve  à  lés  paffions ,  s’il  n’a  rien  a  crain¬ 
dre  après  la  mort ,  quelque  chofe  qu’il  leur  ac¬ 
corde  y  rien  à  efpérer  ,  quelque  chofe  qu’il  leur 
refufe. 

Souvent  ,  repliquez-vous  ,  la  volupté  même 
exige  que  nous  renoncions  au  pîainr  :  on  fe 
trouve  bien  quelquefois  de  s’être  abflenu  de  ce 
qu’on  défiroit.  Vous  dites  vrai,  mais  vous  com¬ 
battez  vos  principes.  Le  plaijïr  ejî  le  bonheur  fu~ 
prime  ;  la  douleur  ejl  le  plus  grand  des  maux.- 
Voilà  vos  maximes  ;  vous  en  fîtes  autrefois  re¬ 
tentir  les  àrdins  que  vous  aviez  confacrés  à  la 
Déeffe  de  Cythere;  &  vos  éleves  ne  ceffent  de  les 
répéter.  Mais  la  privation,  la  perte  de  ce  qu’on 
aime  ,  ne  cauie-t-elîe  pas  de  la  douleur  ?  Donc 
plutôt  que  d’en  reffentir ,  il  faut,  à  quelque  prix 
que  ce  foit ,  pofféder l’objet  de  fes  vœux: l’hon¬ 
neur  &c  l’équité  s’y  oppoferoient  en  vain  ,  &  la 
bride  eft  lâchée  aux  paffions.  Mais  fi ,  de  votre 
aveu  ,  c’eft  quelquefois  un  bien  de  s’abflenir  5 
pourquoi  m’appellez-vous  malheureux,  lorfque  je 
m’abltiens  par  un  motif  de  Religion  ?  Je  fuis 
plus  heureux  que  vous.  Si  vous  parvenez  à  vain¬ 
cre.  vos  défirs  ,  cet  avantage  eff  pour  vous  un 
tourment  ;  fi  je  triomphe  des  miens ,  cette  vic¬ 
toire  a  pour  moi  des  charmes.  Aimez-vous  mieux 
fuccomber  que  de  vaincre  à  ce  prix  ?  Jp  m’en 
tiens  à  cet  aveu  ;  vous  ouvrez  la  porte  à  tous  les 
crimes ,  8c  les  vices  n’ont  plus  de  frein. 

Plus  de  frein!  vous  écriez-vous!  la  crainte  des 
fupplices  n’en  eff-elle  pas  un  ?  la  vue  des  peines 
qui  tôt  ou  tard  font  le  prix  du  crime  ,  fuffit  pour 
contenir  les  hommes.  Et  quoi ,  des  hommes  aux¬ 
quels  une  Divinité  vengereffe  n’infpire  plus  d’e£ 
froi  ,  feront  intimidés  par  des  objets  moins  terri¬ 
bles  !  Je  brave  la  foudre;  je  méconnois  la  loi  fu- 
preme  :  &  je  pourrois  refpecier  des  réglements  hu- 
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mains  !  îe  regard  d’un  Juge  me  feroit  pâlir  !  Non  5 
Lucrèce  ;  ou  fi  l’idée  du  fuppîice  ,  fi  la  crainte 
d’un  moment  de  foiïffrances  eft  un  frein  à  mes 
défirs ,  vous  m’avez'  trompé  ;  plus  malheureux 
que  jamais  ,  je  n’ai  fous  vos  aufpices  fecoué 
îe  joug  de  la  Religion  que  pour  fubir  un  joug 
plus  rude  Sc  moins  noble.  Rebelle  ,  fans  ceftér 
d’ètre  efclave,  cenfcur  &  tyran  de  moi-même  , 
je  retombe  dans  de  nouveaux  fers.  Mon  ame  eft 
en  proie  à  la  douleur,  eft  troublée  par  la  crainte-: 
je  ibuffre ,  &C  ce  qui  me  fait  fo  offrir  ne  fl  pas 
digne  de  moi  :  je  tremble ,  Sc  le  motif  de  mes 
frayeurs  ne  mérite  que  du  mépris.  Mortels,  puif- 
ftez-vous  jouir  d’un  fort  plus  heureux  !  Si  vous  de¬ 
vez  immoler  la  volupté,  c’eft  à  Dieu  fcul  qu’ap¬ 
partient  cette  victime.  Les  biens  périlfables  font 
trop  frivoles  pour  n’être  pas  égaux  :  fi  des  biens 
de  cette  nature  font  les  feuls  faits  pour  vous  , 
quelle  folie  de  renoncer  au  préfent  pour  l’ave¬ 
nir  ,  de  facrifier  la  poileffton  à  l’efpoir  !  livrez- 
vous  fans  réferve  à  la  paiïion  qui  régné  aujour¬ 
d’hui  dans  votre  cœur.  Mais  s’il  eft  un  avenir  fur 
lequel  a  raifon  vous  permette  de  porter  vos  re¬ 
gards  ,  vivez  de  façon  qu’il  foit  plus  avanta¬ 
geux  pour  vous  que  ïe  préfent  :  que  vos  vues  ne 
fe  bornent  pas  au  vain  échange  d’un  moment 
contre  un  autre  ;  il  faut  qu’une  éternité  foit  le 
prix  de  quelques  iiiftants.  Le  Laboureur  traceroit- 
iî  de  pénibles  filions  dans  la  terre  ,  fi  la  terre  ne 
devoit  lui  rendre  que  ce  qu’elle  reçoit  ?  Il  efpere 
que  le  peu  de  grains  qu’il  y  feme  ,  lui  fournira 
d’abondantes  moilfons ,  &  que  fe  s  greniers  s’af- 
faifîèront  fous  le  poids  de  fa  récolte. 

Suppofé  même  que  cette  crainte  fervile  eût  fur 
îes  hommes  fempire  que  lui  donne  Epicure  , 
peut-être  feroit-elle  capable  d’en  réprimer  quel¬ 
ques-uns  pour  un  temps  :  mais  elle  ne  îes  rendroit 
jamais  vertueux  :  jamais  elle  n’extirperoit  le  vice 
de  leurs  cœurs.  Quelle  différence  entre  l’amoax 
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de  la  vertu  &  la  crainte  du  fupplice  ou  de  l’infa¬ 
mie  !  Ce  n’eft  pas  la  peine  du  vice  ,  c’efl  le  vice 
même  que  detefte  la  vertu.  Le  fage  refuferoit  d’ê¬ 
tre  heureux  ,  s’il  ne  pouvoit  le  devenir  qu’en  de¬ 
venant  coupable.  La  feule  volonté  de  commettre 
un  crime  eft  un  crime  à  fes  yeux  :  il  voit  avec 
une  horreur  égale  Sc  le  projet  &  l’exécution.  Que 
fert  en  effet  de  conferver  fes  mains  pures,  ft  famé 
eft  corrompue  ;  fi  la  fource  de  tous  les  forfaits  , 
la  cupidité  ,  régné  fouverainement  dans  le  cœur. 

D’ailleurs,  combien  d’actions  vraiment  condam¬ 
nables,  que  vous-méme  profcrivez  ,  Sc  pour  lef- 
quelles  cependant  la  fociété  n’a  point  établi  de 
peines  !  Combien  de  fois  fe  rend-on  criminel  , 
fans  avoir  de  fupplice  a  craindre  ,  fans  efluyer 
même  la  honte  de  comparoltre  devant  le  Juge  ! 
Les  loix  ne  p unifient  ni  cet  ingrat  qui  maltraite 
fon  bienfaiteur  ,  ni  ce  jaloux  ennemi  de  la  vertu  y 
qui  frémit  lorfqu’il  la  voit  récompenfée  ;  ni  ce 
perfide  qui  viole  fes  engagements  ,  qui  révélé  un 
fecret,  qui  donne  un  confeil  pernicieux.  L’avare , 
le  menteur  ,  finfideîe  dépofitaire,  l’ambitieux  ,  le 
médifant  bravent  les  regards  de  la  juffice  humai¬ 
ne.  On  peut  fans  crainte  d’étre  puni,  fouhaiter 
une  famine  ,  défirer  la  ruine  de  fa  patrie,  la  mort 
de  fon  pere  ,  refufer  fon  fecours  aux  malheureux: 
on  peut  ,  infenfible  aux  cris  de  la  veuve  Sc  de 
l’orphelin  ,  accabler  les  foibles  fournis  à  fon  pou¬ 
voir  ,  condamner  un  innocent,  vendre  la  jufiiee , 
la  facrifier  au  coupable  objet  d’un  amour  crimi¬ 
nel  ;  Sc  pour  comble  de  noirceur ,  fe  parer  des  de¬ 
hors  d’une  fcrupuleufe  probité.  S’il  n’eft  pas  un 
Dieu  vengeur  ,  que  de  forfaits  dans  lefquels  vos 
difciples  ,  Epicure  ,  pourront  fe  plonger  fans 
crainte  comme  fans  remords  î  Et  pourquoi  ne  le 
feroient-ils  pas  ?  Rien  n’efl  facré  pour  eux  que 
leur  plaifir.  , 

Si  dans  le  nombre  il  s’en  trouve  un  feul  dont 
les  défu's  connoiffent  Sc  refpeclent  des  bornes  ?  Sc 
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qui,  capable  de  vaincre  une  pafîion  violente  ,  n§ 
facrife  pas  les  îoix  &C  le  repos  de  la  fociété  au 
plaifir  de  fe  fati.sfaire  ,  ce  n’eft  point  'a  votre  doc¬ 
trine  qu’il  faut  en  lavoir  gré  ;  elle  ne  recom¬ 
mande  que  la  volupté  ;  elle  veut  que  les  hommes 
obéiffeilt'à  leurs  penchants.  Nous  devons  la  dou¬ 
ceur  de  fa  conduite  à  celle  de  fon  caractère  au¬ 
quel  peu  fuffit  ,  &  que  contentent  des  plailirs 
tranquilles  :  caraéiere  qui  n’efï  pas  le  fruit  de  vos 
leçons ,  mais  l’ouvrage  du  hazard  ,  l’effet  de  la 
rencontre  fortuite  des  atômes.  Quel  droit  cette 
innocente  brebis ,  qui  paît  tranquillement  l’herbe 
tendre  fur  le  penchant  d’une  colline,  quel  droit 
a-t-elle  de  fe  préférer  au  loup  ,  de  lui  reprocher 
fa  rage  &  fes  fureurs  ?  Elle  ei!  douce  ;  il  eff  cruel, 
Jfànguinaire  ,  vorace  :  tous  deux  font  également 
l’ouvrage  de  la  Nature.  Les  caracferes  paifibles 
ne  m’infpirent  donc  point  de  terreur.  Mais  me  ré- 
pondrez-vousde  ces  hommes  nés  vicieux,  pour 
qui  le  crime  a  des  délices ,  Sc  qui  font  emportés 
par  une  paffion  furieufe  qu’irritent  les  obftacîes  ; 
efpece  de  malades  que  dévore  une  hevre  brûlan¬ 
te  ,  dont  la  foif  irritée  par  la  patience  ,  ne  peut 
trouver  que  dans  l’eau  le  rernede  à  fes  ardeurs. 

D  epuis  que  les  charmes  de  Phedre  ,  plus  belle 
que  fa  foeuraux  yeux  de  Théfée  ,  ont  enflammé 
îe  cœur  de  ce  Prince  ,  il  ne  peut  goûter  de  re¬ 
pos  qu’il  ne  l’enleve  ,  &  ne  rompe  un  hymen 
qui  jufqu’à  ce  moment  fatal  avoit  fait  fon  bon¬ 
heur.  Malheureufe  Ariane  ,  en  vain  aurez-vous 
par  un  fil  dirigé  fes  pas  dans  les  détours  obfcurs 
du  labyrinthe  ;  en  vain  aurez-vous  fauvé  les  jours 
d’un  époux  ingrat  :  ni  la  foi  qu’il  vous  a  jurée  , 
ni  la  reconnomance  qu’il  doit  à  de  tels  bien¬ 
faits  ,  n’auront  îe  pouvoir  d’étouffer  une  flamme 
înceftueufe.  Cependant  le  Héros  eft  en  proie  à  fes 
remords.  Efclave  d’une  paffion  violente,  aura-t-il 
affez  de  force  pour  s’armer  en  gémiffant  contre 
un  amour  plein  de  charmes  ?  Non  :  ce  n’efl:  pas 
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en  luttant  contre  les  défirs  ,  c'eft  en  leur  cédant, 
qu’on  appaife  leur  fureur.  A  ce  prix  le  calme  re¬ 
naît  ,  ôc  ce  calme  eft  la  volupté.  Principes  af¬ 
freux  ,  avant  qu’Epicure  vous  eut  réduit  en  fyf- 
téme  ,  vous  entraînâtes  Théfée  dans  le  crime.  II. 
brife  les  liens  de  l’hymen  ;  il  viole  les  droits  les 
plus  facrés.  Perfide  ,  il  abandonne  fur  des  bords 
inconnus  Ariane  mourante  ,  &  qui  du  rivage 
étend  vers  lui  les  bras  inutilement. 

Depuis  que  le  fauvage  Hypolite  s’eft  offert  aux 
regards  dePhedre  ,  elle  ne  peut  goûter  de  repos 
qu’elle  ne  dompte  ce  cœur  farouche,  ôc  ne  triom¬ 
phe  de  fa  vertu.  Tel  eft  l’excès  de  laphrénéfie  qui 
tranfporte  la  malheureufe  fille  de  Pafiphaé  !  telle 
eft  la  violence  du  feu  qui  la  confume.  Il  faudra 
donc  qu’elle  meure,  ôc  qu’elle  meure  accablée  de 
mépris  ?  Oui  :  mais  elle  ne  mourra  pas  fans  ven¬ 
geance  :  le  vertueux  frypolite  fera  la  victime  de 
fa  fureur.  De  quelle  foule  de  crimes  un  premier 
crime  eft- il  la  lource  !  que  d’horreurs  raffemblçes 
dans  un  cœur  corrompu  par  la  volupté  ! 

Né  pour  la  guerre,  Alexandre  eft  brûlé  de  la 
foif  des  conquêtes.  Il  fe  croit  malheureux  ,  s’il  ne 
fubjugue  l’Univers  ;  ôc  l’Univers  fubjugué  ne  lu£ 
fit  pas  à  fes  défirs.  L’ambition  de  Céfar  remplit 
la  terre  de  troubles  ôc  de  carnage  :  feu  rapide  & C 
deftructeur  qui  dévora  des  Nations  entières ,  ôc 
qu’un  fleuve  de  fang  éteignit  à  peine.  Que  de 
victimes  immolées  à  la  pafiion  d’un  feul  homme! 
Que  de  ruines,  que  de  débris,  que  de  morts  furent 
les  degrés  qui  portèrent  fur  le  trône  le  rival  de 
Pompée  Ôc  le  tyran  de  fes  Concitoyens  !  Vous 
donc  ,  ami  de  la  Paix,  vous  qui  déteftant  une 
gloire  homicide  ,  préférez  la  douceur  du  repos  à 
des  lauriers  trempés  dans  le  fang  ,  propofez  au 
Roi  de  Macédoine  de  refter  dans  fa  capitale,  oc¬ 
cupé  des  foins  paifibîes  du  gouvernement ,  ôc  de 
Voir  d’un  œil  tranquille  les  Perles  ÔC  les  Indiens 
partager  l’empire  deTAfie.  Propofez  au  vainqueur 
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des  Gaules  de  s’arrêter  fur  les  rives  du  Rubicon  , 
&  de  fe  réduire  à  mener  dans  Phonie ,  au  milieu 
d’un  peuple  d’égaux  ,  une  vie  heureufe  ,  mais 
privée.  Ils  vous  répondront  l’un  &  l’autre  :  vi¬ 
vez  tranquille  ,  puifque  le  repos  vous  charme  : 
notre  plaifir  eft  de  combattre  ;  notre  bonheur  eft 
de  vaincre. 

Ne  dites  donc  plus ,  Quintius  :  ma  feule  paf- 
fion  eft  d’obferver  en  tout  un  jufte  milieu,  j'ai¬ 
me  trop  mon  repos ,  pour  troubler  celui  des  au¬ 
tres.  Epris  des  charmes  de  l’étude ,  des  chaftes 
appas  de  la  vertu ,  je  les  préféré  aux  délices  des  fens , 
&  ne  fais  que  fuivre  en  ce  point  les  traces  du 
grand  homme  dont  je  me  glorifie  d'être  l’éleve. 
En  vous  p allant  ici  ce  que  je  pourrois  vous  con- 
tefter ,  les  hommes ,  vous  répondrai-je ,  n’ont  pas 
tous  le  même  goût.  Le  vôtre  fera  tel  que  vous 
le  dites  :  celui  d’un  autre  efh  différent.  Chacun 
de  nous  îfieft  entraîné  que  par  le  fien  :  &  fi,  pour 
être  heureux  ,  on  doit  s’y  livrer  fans  remords , 
tout  ce  qui  plaît  devient  permis.  Parce  que  le 
Lazard  vous  a  fait  naître  modéré  ,  votre  cœur 
ne  délire  rien  que  d’honnête  :  il  fe  tourne  fans 
effort  vers  le  bien.  Mais  je  fuis  né  fougueux  ;  une 
pafiion  violente  me  pouffe  vers  le  crime  ;  <k  je 
dois  céder  à  fes  impreffions  ,  comme  vous  obéif 
fez  à  celles  de  votre  penchant  :  leur  force  eft  éga¬ 
le  ;  leurs  droits  font  les  mêmes.  En  vain  m’ ex¬ 
horterez-vous  à  la  vertu.  Vous  écouterai-je  tant 
que  d’une  part  l’objet  qui  me  plaît  fera  l’unique 
bien  défirable  pour  moi  ;  &  que  de  l’autre  vous 
ne  me  propoferez  rien  de  meilleur  que  la  vie  pré- 
fente.  L’expérience  m’apprend  que  tout  plaifir  qui 
n’a  pas  de  rapport  à  mes  défirs  ,  n’en  eft  pas  un 
pour  môi.  Or  ,  les  défirs  dépendent  des  tempéra¬ 
ments.  Ils  font  comme  les  plantes  ,  qui  ne  peu¬ 
vent  croître  que  dans  certaines  terres  &  fous  cer¬ 
tains  climats.  Les  principes  de  votre  maître  me 
conduifent  donc  à  fuivre  plutôt  mes  penchants 
que  fes  leçons. 
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Pour  dcrnicre  refiource  vous  ferez  valoir  l’em¬ 
pire  de  la  raifon.  Plus  pu  Hiante  que  la  crainte 
des  peines,  clic  fait,  direz-vous,  en  nous  éclai¬ 
rant,  modérer  nos  tranfports.  Nous  voulons  que, 
foumil'e  a  fes  loix  ,  réglée  par  fes  confeils ,  la  vo¬ 
lupté  redoute  les  excès  :  qu’elle  fâche  fe  main¬ 
tenir  dans  un  jufie  milieu  ,  afin  que,  fouveraine 
de  tous  les  hommes  ,  elle  fafle  le  bonheur  de 
tous  ;  que  tirés  du  néant  pour  y  rentrer ,  ils  pu  if 
fent,  pendant  le  peu  de  jours  que  la  nature  leur 
accorde ,  vivre  heureux  comme  vivent  tant  de 
peuples  fauvages  ,  fans  culte  Sc  fans  loix.  Mais  , 
Quintius ,  il  s’agit  bien  de  la  raifon  ,  quand  on 
parle  de  vils  ouvrages  du  hazard.  Le  hazard  eft , 
félon  vous ,  le  pere  de  notre  ame  ;  feul  il  en  pro¬ 
duit,  il  en  dirige  toutes  les  opérations.  Que  des 
êtres  gouvernés  par  une  loi  fixe  ,  par  une  réglé 
invariable  ,  aient  la  raifon  pour  guide  &  pour 
flambeau  :  mais  11e  l'attribuez  pas  à  des  êtres  qui 
ne  font  formés  que  par  la  combinaifon  fortuite 
des  atomes.  Fruits  d’un  caprice  aveugle  ,  enfants 
de  la  vicilîitude  ,  ils  font  le  jouet  de  l’un  &  de 
l'autre.  Se  croire  une  production  du  hazard,  nier 
la  loi  naturelle  &  les  principes  innés ,  c’eft  fe 
reconnoître  efientieM ement  incapable  de  raifon. 
Nos  idées,  dans  un  tel  fyftème ,  font  un  pur  effet 
du  fort.  S'il  eft  aujourd’hui  pour  l’homme  quel¬ 
ques  vérités  inconteftables ,  quelques  biens  qu’il 
defire  avec  une  ardeur  vive  Sc  confiante,  ces  ob¬ 
jets  de  fa  connoilfance.,  ces  objets  de  fon  amour 
11e  font  tels  que  parce  qu’il  efi  compofé  de  tels 
Sc  de  tels  atomes.  Pour  peu  que  lescombinaifons 
dont  il  efi  le  réfuîtat  eufient  été  différentes  ,  ce 
qu’il  traite  de  vérité  feroit  erreur  à  fes  yeux  ;  il 
fuiroit  ce  qu’il  aime  ;  il  mépriferolt  ce  qu’il  efii- 
me.  Ne  vous  vantez  donc  plus  d’oppofer  une  di¬ 
gue  a  la  volupté  ,  puifque  cette  digue  vous  l’af- 
Ibibîilfez,  vous  la  détruifez  de  vos  propres  mains. 

Je  fais  qu’il  efi  aux  extrémités  de  l’Orient 
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un  peuple  fameux  ,  dont  les  Philofophes  p  a  dent 
pour  condamner  le  vice  &  pratiquer  la  vertu  , 
làns  admettre  ni  peines  ,  ni  récompenfes.  Mais 
en  vain  prétend-on  que  l’idée  d’un  avenir  n’influe 
point  fur  la  conduite  &  fur  les  réglements  de  ces 
ieveres  légiflateurs.  Cette  morale  en  apparence  ii 
déllntéreflce  ,  cet  amour  de  la  vertu  ,  li  pur  &:  fl 
conforme  aux  maximes  ftoïciennes  ,  fuppofe  , 
quoi  qu’on  en  dife,  une  Religion  quelconque  ;ne 
fubflfte  pas  indépendamment  de  toute  crainte 
&  de  toute  efpérance.  Les  Lettrés  de  la  Chine 
feconnoiffent  du  moins  une  loi  éternelle  ,  une 
loi  fouveraine  ,  origine  &  modèle  de  ces  idées 
du  bien  &  du  vrai,  que  la  nature  a  gravées  dans 
nos  âmes.  Ils  croient  l’Univers  gouverné  par  une 
juitice  ,  une  raifon  ,  un  ordre  immuable  ,  que 
l’homme  doit  repecter,  dont  il  ne  s’écarte  jamais 
fans  fe  rendre  coupable  &  malheureux.  Pour 
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vous ,  Epicure  ,  quelle  juftiee  ,  quelle  loi  ,  quel 
ordre  admettez-vous,  qui  naît  pour  principe  le 
Lazard  ou  une  Intelligence  que  le  hazard  a  for¬ 
mée  ?  A  vos  yeux  rien  n’elt  réel ,  rien  n’efl:  vrai , 
que  la  volupté  ;  fyftéme  en  conféquence  duquel 
la  volupté  feule  a  le  droit  de  donner  des  loix  à 
notre  ame  ,  &  d’imprimer  aux  différentes  incli¬ 
nations  le  caractère  de  vice  ou  de  vertu  :  fyfféme 
qui ,  faifant  de  la  paillon  qui  tyrannife  chacun 
de  nous ,  le  Dieu  de  notre  cœur,  renouvelle  en 
quelque  forte  le  Paganifme ,  peuple  l’Univers  de 
génies  particuliers ,  mais  de  génies  qui  ne  font , 
comme  nous,  que  des  productions  du  fort.  L’ob¬ 
jet  que  nous  aimons  efl  notre  divinité  :  nos  dé- 
flrs  font  nos  loix,  &  nous  devons  d’autant  moins 
leurréfiiler ,  qu’ils  font  plus  ardents.  Ces  flots  dont 
l’orgueil  menace  fans  ceffe  le  Batave  ,  l’inonde- 
roient ,  fl  Fart  n’a  voit  oppofë  de  fortes  digues  à 
leur  fureur  :  que  l’effort  des  vagues  ébranle  ces 
remparts  &  les  détruife  ,  les  campagnes  ne  font 
plus  qu’une  mer  ;  tout  difparoît  englouti  par 
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les  ondes.  Qu’oppoferez-vous  à  la  rapide  impé- 
tuolité  de  cet  immenfe  torrent  ?  il  faut  céder 
à  fa  violence  ;  tk  fpeclateur  oifif  de  fes  rava¬ 
ges  ,  attendre  ,  pour  les  réparer  ,  la  retraite  des 
eaux. 

Mais  je  confens  à  l’ufagc  que  vous  prétendez 
faire  de  la  raifon  :  je  vous  permets  de  la  préfen- 
tcr  à  vos  difciples  comme  la  réglé  immuable  de 
leur  conduite  8>c  de  leurs  jugements.  Ceffez  donc 
alors  ,  ceffez  de  regarder  le  plaifir  comme  le  ter¬ 
me  &  l’arbitre  de  nos  acHons.  Un  principe  fupé- 
rieur  ,  principe  inné  ,  principe  commun  à  tous 
les  agents  libres ,  aura  feul  le  droit  de  diriger  ;eurs 
pas.  L’amour-propre  dépouillé  des  titres  <k  du 
pouvoir  qu’il  ufurpoit ,  ne  fera  plus  ,  à  vos  yeux 
comme  aux  miens ,  qu’un  ennemi  redoutable  du 
bonheur  des  hommes  ,  tyran  dès  qu’il  n’efl  plus 
efclave  ;  mais  qui  fous  le  joug  de  la  raifon  peut 
être  un  efclave  utile.  Quels  lecours  la  pruden¬ 
ce  &c  l’induflrie  ne  tirent-elles  pas  du  plus  dan¬ 
gereux  des  éléments  ?  Le  feu  chaflè  un  froid  nui- 
lible  à  nos  corps  ;  il  nous  rend  le  jour  au  milieu 
de  la  nuit  ;  il  prépare  nos  aliments  ;  il  tire  le  fuç 
des  plantes  ;  il  calcine  les  pierres  &  les  vitrifie  ; 
il  triomphe  de  la  dureté  du  fer  ;  il  met  l’or  en 
fufion.  Mais  que  fes  effets  font  terribles  ,  lors¬ 
qu’il  eft  confié  à  des  mains  imprudentes  !  C’efî: 
une  flamme  rapide  qui  vole  ,  qui  s’élance  de  tou¬ 
tes  parts  ,  &  dont  les  vents  redoublent  la  fureur, 
un  torrent  ,  un  noir  tourbillon  qui  porte  dans 
fon  fein  le  trouble ,  l’horreur  &:  la  mort.  Il  em¬ 
braie  ,  il  confume  ,  il  engloutit  ;  les  temples  ,  les 
palais  s’écroulent  &  difparoiffent  ;  la  plus  grande 
ville  n’eft  plus  qu’un  monceau  de  cendres  ;  Sc  le 
trille  habitant  verfe  des  larmes  furies  lieux  où  fut 
fa  patrie.  Tel  eft  l’amour-propre  :  refferré  dans 
des  bornes  étroites  ,  il  peut  devenir  un  des  liens 
de  la  fociété  ;  libre  &  laifLé  à  toute  fa  fougue, 
il  en  eü  le  fléau.  Pere  de  tous  nos  viçes ,  il  raya* 
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ge  l’univers  ,  il  en  fait  un  cahos.  Si  vous  pré¬ 
tendez  le  fubordonner  aux  îoix  de  la  raifon  ,  que 
devient  votre  fyftême  ?  de  plus  qu’apprenez-vous 
aux  hommes  ?  Rien  dont  n’aient  retenti  mille 
fois  l’Académie,  le  Portique  &  le  Lycée.  Si  vous 
l’affranchiffez  du  joug  auftere  de  la  raifon  ,  dès- 
lors  maîtrefle  ablolue  d’elle-mtme  S c  de  notre 
fort  ,  la  cupidité  n’a  plus  de  frein.  Cette  raifon 
que  vous  qualifiez  de  réglé  de  nos  mœurs  ,  de 
principe  de  toutes  les  vertus ,  n’eft  plus  la  fouve- 
raine  ,  n’eft  pas  même  l’égale  de  la  volupté  :  elle 
en  eft  devenue  l’efclave.  Que  votre  fyftême  pa¬ 
rodié  enfin  ce  qu’il  eft  ,  qu’il  fe  dépouille  de  ces 
dehors  qui  le  déguifent  aux  yeux  du  vulgaire. 

III.  Ils  ont  féduit  même  des  Philofophes.  Gaf- 
fendi ,  &  quelques  Modernes  après  lui ,  fe  font 
attachés  à  le  juftifier.  Ils  prétendent  que  le  plaifir 
regardé  par  Epicure  comme  le  bien  fùprême  ,  eft 
celui  qui  naît  de  la  vertu.  Partifans  aveugles  d’un 
impofteur ,  ils  n’ont  pas  connu  le  poifon  caché 
fous  un  nom  fpécieux.  En  effet ,  qu’eft-ce  que  la 
vertu  ?  qu’eft-ce  que  la  probité  dans  le  fens  de  ce 
fameux  Grec,  qu’ils  comblent  d’éloges  fi  peu  mé¬ 
rités  ,  que  leurs  écrits  élevent  jufqu’aux  cieux  ?  Eft- 
ce  l’amour  deîaregie?  Eft-ce  uneconftance  invin¬ 
cible  dans  le  bien  ;  un  attachement  à  fes  devoirs 
allez  fort  pour  triompher  des  menaces  d’un  tyran  , 
des  horreurs  du  trépas ,  &  delà  féduclion  des  pîai- 
firs  ?  Non  ,  c’eft  la  pofîëftion  de  ce  qui  plaît  fans 
douleur,  fans  crainte  ,  fans  inquiétude.  Que  For- 
gu  eilleufe  gravité  de  Caton  fe  pare  de  cette  vertu 
farouche  ;  la  vôtre  ,  Epicure  ,  la  vôtre  eft  riante, 
flatteufe ,  capable  de  fe  prêtera  tout.  Elîeconfifte  à 
cueillir  d’unemain  légère  circonfpeéleles  fleurs 
de  la  volupté;  à  jouir  d’une  vie  molle  &  tranquille. 
Ce  n’eft  pas  l'honnêteté  qui  vous  plaît  :  fi  vous 
faimiez ,  votre  morale  feroit celle  defiocrate,  cel¬ 
le.  de  Pytagore ,  celle,  en  un  mot,  de  la  Religion.  - 
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Mais  tout  ce  qui  flatte  vos  défirs ,  tout  ce  qui  vous 
offre  un  plainr  pur  &:  fans  mélange  ,  eft  permis 
à  vos  yeux.  Vous  ne  placez  donc  pas  la  volupté 
dans  la  vertu  ,  mais  la  vertu  dans  la  volupté.  Elle 
eft  ,  félon  vous  ,  l’art  d’écouter  &  de  fui  ,  re  en 
tout  la  voix  de  la  nature  ,  non  celui  d’en  rectifier 
les  penchants  par  les  préceptes  de  la  raifon.  Mais 
il  n’eft  de  vertu  réelle  que  îorfque  la  volonté 
foumife  à  l’empire  de  la  raifon  arrête  les  mouve¬ 
ments  déréglés  du  cœur  ,  calme  le  tumulte  des 
pafïïons,  étouffe  leur  révolte  &c  les  fubjugue: 
victoire  pénible  ,  &  fou  vent  le  prix  des  plus 
grands  efforts.  Mais  plus  elle  coûte  à  l’homme  , 
plus  la  vertu  eft  grande  ,  plus  elle  eft  fubîime. 

Sur  quoi  donc  font  fondés  les  éloges  que  fe 
prodigue  Epicure  ?  Si  nous  l’en  croyons ,  il  eft  le 
maître  &c  le  bienfaiteur  des  mortels  ;  parde  Ca¬ 
ges  préceptes  ,  il  leur  a  frayé  la  route  du  bon¬ 
heur  :  le  but  de  fes  leçons  étoit  de  régler  leur 
conduite  ,  de  leur  infpirer  l’amour  du  devoir. 
Sous  le  titre  impofant  de  réformateur  de  fes  ci¬ 
toyens  8c  d’ami  de  la  vertu,  reconnpîtrpit-oiv 
l’auteur  de  pernicieufes  maximes  qui  reil'verfent 
les  bornes  qu’elles  fernblent  rdpecter  ?  Après 
avoir  rompu  les  liens  facrés  qui  retiennent  les 
hommes ,  il  les  exhorte  à  ne  point  abufer  de  leur 
liberté  :  il  les  livre  à  toute  la  fougue  des  plaifirs 
&  leur  preferit  de  goûter  les  plai.'rs.  avec  ré  ferve! 
Ce  n’eft  pas  le  vice  qu’Epicure  déteffe  ,  ce  font 
les  malheurs  dont  le  vice  eft  la  fource.  Difons 
mieux  ,  il  l'aime  ;  il  en  fait  une  loi  ;  il  recom¬ 
mande  à  fes  élèves  de  s’y  plonger ,  dès  qu’ils  le 
peuvent  fans  inquiétude  8c  fans  péril.  Donner 
de  tels  préceptes  ,  c’eft  lâcher  les  rênes  à  des 
courfiers  furieux  ?  c’eft  enflammer  leur  ardeur. 
La  cupidité  des  hommes  n’étcit  -elîe  pas  affez 
vive  ?  Falloir  -  il  donc  s’attacher  à  redoubler  fes 
feux  ?  Falloir -il  l’autorifer  par  des  principes  à 
fuir  ce  qu’elle  déteffe  ,  à  rechercher  ce  quelle 
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aime?  Vous  craignez  néanmoins  les  excès  ;  vous? 
avez  cru  devoir  oppofer  des  confeiis  à  la  violence 
de  fes  emportements.  Pourquoi  donc  ,  Epicure  , 
pourquoi  tentez  -  vous  d’affaiblir  ,  de  détruire 
même  des  motifs  infiniment  fupérieurs  à  ceux 
que  vous  préfentez  aux  hommes  ?  Ils  redoutent 
la  colere  du  ciel  ;  la  foudre  les  intimide  ;  ils 
tremblent  à  la  feule  idée  des  fuppîices  éternels; 
&  malgré  de  fi  juffes  terreurs ,  l’imivers  efl  inon¬ 
dé  d'un  déluge  de  crimes.  Que  feroit-ce  s’ils  cef- 
foient  de  craindre  un  Dieu  vengeur?  on  ne  ver- 
roit  de  toutes  parts  que  trahifons  ,  que  meur¬ 
tres  ,  qu’horreurs  ;  s’il  reftoit  un  mortel  vertueux  , 
il  rougiroit  d’être  homme. 

Si  vous  aviez  tant  de  zele  pour  la  vertu  ,  quels 
intérêts  ont  donc  armé  votre  bras  contre  îa 
Religion  ?  Elle  vous  a  paru  trop  févere  :  elle 
l’eft  en  effet  ,  mais  c’eff  aux  yeux  du  vice  que 
fes  loix  profcrivent  ,  qu'effraient  fes  menaces. 
Qu’elle  efl  douce  au  contraire ,  qu’elle  cfl  con- 
foîantepour  un  ami  de  la  vertu  !  Traîtres ,  meur¬ 
triers  ,  rebelles ,  enfants  ingrats ,  peres  dénaturés , 
voilà  les  hommes  dont  vous  fi^utenez  la  caufe  , 
dont  vous  êtes  le  légiilateur  ,  à  qui  votre  école 
ouvre  un  afyle.  Eleves  dignes  de  vous  ,  troupe 
criminelle  dont  vous  méritez  d’être  le  chef  ,  le 
héros  &  l  idole  :  vous  avez  droit  à  leur  recon- 
noiffance  ,  à  leurs  hommages  :  foyez  à  jamais 
détefté  du  refle  des  mortels  ;  qu’ils  ne  voient 
qu’un  défenfeur  du  crime  ,  qu’un  Panégyrifte 
odieux  des  forfaits ,  dans  le  pere  d’un  fyffëme  en¬ 
nemi  des  loix  &£  des  hommes.  Ne  penfez  pas  en 
effet  que  cette  indigne  terreur  ,  dont  vous  préten¬ 
dez  nous  affranchir  ,  affçcfe  des  âmes  vertueu- 
fes.  Pourquoi  défireroient-eHes  que  les  crimes 
fuirent  impunis  ?  Dans  le  fçin  d’une  paix  pro¬ 
fonde  ,  dont  les  douceurs  font  dès  cette  vie  même  . 
le  prix  de  finnocence  &C  les  prémices  d’une  féli¬ 
cité  parfaite  ,  elles  biffent  aux  coupables  cette 
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crainte  affreufe  ,  i’avant-courenr  <$ C  le  préfage  des 
fupplices  éternels. Une  conduiteégale, des  mœurs 
pures  ,  la  pratique  conftante  des  devoirs  leur  ins¬ 
pire  une  jufte  confiance  pour  l’avenir.  Loin  d’elles 
habitent  le  défeipoir  &c  les  remords  :  ce  11’eft  pas 
pour  elles  qu’eft  allumé  le  feu  vengeur. 

Ce  ne  -font  point  ici  de  vaines  déclamations  , 
Quintius ,  fi  je  foutiens  que  le  but  d’Epicureétoic 
d'anéantir  tout  fentiment ,  toute  idée  de  juftice, 
li  je  m’élève  avec  force  contre  l’abus  qu’il  fait  da 
nom  facré  de  la  vertu  ;  fi  je  m’attache  à  flétrir 
pour  jamais  un  fyftème  qui  favorife  les  pallions , 
je  n’impute  rien  a  votre  maître  !  Je  11e  fais  que 
dévoiler  l’horreur  d’une  doctrine  qui  n’admet  ni 
loi  ,  ni  légiflateur  ,  ôc  11e  donne  à  la  raifon  d’au¬ 
tre  principe  ,  que  des  atomes  réunis  par  l’aveu¬ 
gle  main  du  hazard.  Qu’eft-ce  que  le  droit  na¬ 
turel  ?  tout  ce  qui  eft  conforme  aune  réglé  immua¬ 
ble.  Que  préfente  l’idée  de  jufle  ?  tout  ce  que 
prefcrit  une  loi  fupréme.  Donc  rien  de  droit ,  fi 
la  réglé  n’eft  qu’une  chimere  ;  rien  de  jufle  ,  fi  la 
loi  n’exifte  pas  ,  Sc  dès-lors  plus  de  raifon  ,  plus 
de  vertu.  Or  point  de  réglé  fans  principe  ,  point 
de  loi  fans  légiflateur  ;  ôc  quel  fera  le  principe  , 
le  légiflateur  de  l’univers  ,  fi  on  en  bannit  la 
Divinité?  Dans  cette  hypothefe  ,  la  raifon  efl  un 
ouvrage  du  hazard ,  la  vertu  n’a  rien  de  réel  y 
elle  eft  fande  ,  imaginaire  &  fans  objet.  Epicure 
paroifîbit  enfin  tel  que  vous  êtes  :  levez  le  mafque 
qui  cachoit  vos  véritables  traits. 

Développons  une  autre  conféquence  de  la 
doclrine.  En  proferivant  toute  juftice  ,  il  anéan¬ 
tit  toutes  vérités.  Si  les  principes  qui  règlent  nos 
mœurs  ne  font  point  innés  ,  les  idées  qui  fon¬ 
dent  nos  jugements  le  feront-elles  ?  Non  ,  leur 
nature  eft  la  même.  Cette  raifon  qui  nous  fait 
agir  ,  dont  la  voix  parle  à  notre  cœur  ,  eft  en 
même  temps  ce  qui  penfe,ce  qui  conçoit  en  nous. 
Elle  eft  l’œil  de  notre  efprit.  Sa  vue  claire  de  ra- 
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pide  fe  porte  fur  les  objets  5  les  pénétré  avec  faga.- 
cité  ,  les  démêle  avec  précifion  ,  en  juge  fans 
fe  tromper  jamais  ,  parce  que  jamais  elle  ne  dé¬ 
cide  fans  examen.  Capable  de  douter  quand  il 
le  faut  ,  elle  fait  attendre  dans  le  filence  que 
l’obfcurité  fe  diflipe.  Dès  que  le  jour  brille  ,  elle 
voit ,  prononce  ;  Sc  ce  qu’elle  prononce  eft  un 
oracle.  Que  feroit  en  effet  l'évidence,  fi  ce  qu’elle 
offre  à  la  raifon  dans  un  point  de  vue  net  &  dif* 
tincf ,  étoit  autre  qu’il  ne  parait?  que  ferait-elle* 
linon  la  fource  d’erreurs  inévitables  ?  Plongé 
dans  les  ténèbres ,  ou  féduit  par  l’éclat  trompeur 
d’une  faulTe  lumière  ,  inutilement  poifédé  de  l’a¬ 
mour  du  vrai  ,  que  l’ignorance  ou  le  menfonge 
lui  déroberaient  fans  ceffe ,  l’homme  n’embrafle- 
roit  que  des  fantômes.  La  pénétration  ,  la  for¬ 
ce,  l’étendue  de  fon  efprit,  feraient  des  qualités 
vaines  ;  fes  idées  ,  des  chimères  ;  fes  raifonne- 
inents  des  fophifmes  ,  &  fes  difcours  des  Ions. 
Tout  ce  que  la  raifon  apperçoit  diftinciement  Sc 
fans  nuages ,  eft  donc  inconteftable.  Mais  fi  vous 
ne  donnez  à  la  raifon  ,  fi  vous  ne  donnez  à  fa¬ 
mé  d’autre  principe  que  la  réunion  fortuite  des 
atomes  ,  comment  me  prouverez-vous  que  ce  qui 
vous  parait  certain,  l’eft  en  effet?  vous  le  voyez 
ainfi  par  hazard.  Peut  -  être  les  atomes  dont 
votre  ame  eft  le  réfultat ,  font -ils  combinés  de 
maniéré  que  tout  ce  qui  fe  préfente  à  fes  yeux  ÿ 
s’y  préfente  fous  une  forme  qui  le  déguife  ;  Sc 
telle  eft  peut-être  l’illufion,  que  plus  l’image 
qu  elle  apperçoit  a  de  netteté  ,  moins  elle  eft 
Conforme  à  l’objet  même  ;  que  vos  idées  font 
fauffes  à  proportion  de  l’évidente  qui  les  accom¬ 
pagne.  Que  de  vérités  deviennent  en  ce  cas  des 
problèmes  !  les  différents  rapports  des  nombres 
font-ils  bien  certains  ?  le  tout  eft- il  plus  grand 
que  fa  partie  ?  Je  penfe  ,  donc  je  fuis  ;  ce  rai- 
fonnement  eft-iî  jufte?  Telles  font  les  incertitudes 
qui  naiffent  en  foule  de  votre  fyftême.  Détruire 
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la  loi  de  la  raifon  ,  c’eften  éteindre  le  flambeau  : 
point  de  vérité  ,  s’il  n’y  a  point  de  juftice.  Vous 
êtes  ,  fans  le  vouloir ,  difciple  de  Pyrrhon  :  vos 
principes  font  nécefîairement  liés  aux  Tiens ,  & 
des-îorsles  coups  que  vous  lui  portez ,  retombent 
fur  vous  avec  la  même  force. 

IV.  Le  fiecle  dernier  vit  un  Philofophe  cele¬ 
bre,  adoptant  cette  partie  du  fyftême  Epicurien  , 
nier  l’exiftence  de  la  loi  naturelle.  La  diftinction 
du  jufte  &  de  l’injufte  eft  ,  félon  lui ,  un  établif- 
fernent  humain  ;  c’eft  un  rempart  que  la  politi¬ 
que  fut  oppofer  aux  ravages  de  l’amour-propre. 
Hobbes  fuppofe  que  les  hommes  n’avoient  ori¬ 
ginairement  aucun  lien  qui  les  unît  ;  que  cha* 
cun  d’eux  né  avec  un  droit  égal  à  tout  ,  rap- 
portoit  tout  à  fon  intérêt ,  ôc  que  de  cette  difpo- 
lition  naquit  la  difcorde.  La  Terre  ,  ajoute-t-il, 
fut  bientôt  le  théâtre  des  plus  affreufes  diffen- 
tions  :  elles  auroient  détruit  fes  habitants ,  fi  l’inf 
titution  des  loix  n’en  eût  réprimé  la  violence. 
Quelques  Sages  propoferent  ces  loix  auffi  nécef- 
faires  au  repos  des  particuliers ,  qu’a  la  tranquil¬ 
lité  publique,  &  le  refte  des  hommes  lès  reçut  par 
différents  motifs.  La  vue  de  l’intérêt  général ,  & 
l’horreur  du  paffé  déterminèrent  les  uns  ;  la 
crainte  força  les  autres  à  s’y  foumettre.  Telle  eft  , 
fi  nous  confultons  Hobbes ,  l’origine  delà  Juftice 
&C  de  la  Religion. 

Ce  qu'il  faut  conclure  de  ce  fyftéme  ,  c’eft  que 
l’Auteur  étoit  ennemi  déclaré  de  l’une  &  de  l’au¬ 
tre  :  voila  tout  ce  qu’il  prouve.  Cependant  je  ne 
puis  l’entendre  ériger  en  principes  de  vaines  fup- 
pofitions.  L’origine  qu’il  donne  à  la  vertu  ,  la  dé¬ 
grade  :  elle  eft  fauffe  &  méprifabîe  ,  fi  elle  doit  fa 
naiffance  à  l’intérêt.  Toutefois  le  croiroit-on  ? 
cette  hypothefe  qui  ne  tend  qu’à  renverfer  la 
Religion  ,  à  détruire  la  Juftice  ,  en  démontre 
la  néceflité.  Hobbes  ayoue  que  fans  elles  on  eue 
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tenté  vainement  de  rendre  l’homme  fociable. 
Profitons  d’un  tel  aveu  :  c’eft  un  hommage  qu’il 
eft  forcé  de  leur  rendre  ;  c’eft  à  mes  yeux  une 
victoire  pour  elles  ,  un  prélude  ,  un  gage  de 
triomphe.  Il  en  réfulte  au  moins  que  h  elles 
étoient  bannies  de  l’univers  ,  la  fociété  retom¬ 
berait  dans  le  cahos. 

Si  l’ordre  que  je  me  fuis  prefcrit  le  permettait, 
je  prouverais  dès  à  préfent  qu’il  eft  une  loi  gra¬ 
vée  dans  nos  cœurs ,  &  dont  les  caractères  ineffa¬ 
çables  offrent  aux  yeux  de  la  raiîbn  un  droit 
primitif,  plus  ancien  que  toutes  les  ordonnances 
humaines  ;  qu’il  eft  une  juffice  ,  une  vérité  dont 
la  voix  de  la  Nature  eft  l’interprete.  Mais  ce 
fujet  me  mènerait  trop  loin  ;  je  dois  le  traiter 
ailleurs.  Je  dirai  feulement,  que  file  bien  &  le 
mal  n’exifioient  pas  avant  la  naifïànce  des  Ioix  , 
s’ils  ne  different  point  effentiellement  l’un  de  l’au¬ 
tre  ,  le  droit  n’a  rien  de  fondé  ,  rien  de  jufte.  Les 
loix  font  le  fruit  de  l’aveugle  caprice  ;  elles  font 
des  attentats  contre  la  liberté  de  l’homme  :  fe 
foumettre  à  la  Juflice  ,  c’efi  fubir  le  joug  d’un 
Tyran.  En  ce  cas  elle  n’efl  qu’arbitraire  ,  &  dès- 
lors  la  loi  pouvoir  ordonner  ce  quelle  défend, 
fk  défendre  ce  qu’elle  ordonne.  Mais  le  principe 
du  bien  général  ,  dont  le  Philofophe  Anglois  a 
fait  la  bafe  de  fes  dangereufes  difpofitions  ,  fu£ 
■fit  pour  le  détruire.  Hobbes  n’a  pas  fenti  qu’en 
admettant  ce  principe  ,  il  fe  con'tredifoit  lui-mê¬ 
me.  En  effet  ,  fi  le  bien  général  eft  le  pere  des 
loix  ;  avant  les  îoix  ,  il  exifloit  donc  un  bien 
quelconque  :  tout  n’eft  donc  pas  indifférent.  En¬ 
fin  ,  une  derniere  réflexion  achevé  de  mettre  dans 
tout  fon  jour  l’abfurdité  de  fon  fyftëme.  Le  jufle  & 
rinjufte  originairement  confondus  ,  ne  font -ils 
diftingués  que  depuis  l’inflitution  des  loix  ?  dès- 
lors  il  eft  moins  criminel  de  percer  de  fang  froid 
le  cœur  d’un  ami ,  que  de  manquer  à  fa  parole  , 
puifque  le  meurtre  n’efl  un  crime  que  depuis  que 
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îes  hommes ,  par  un  engagement  volontaire ,  fe 
lont  fournis  à  la  loi  qui  le  défend. 

Au  relie,  reconnoitre  avec  Hobbes  &  fes  par¬ 
afons,  la  nécelfité  desloix,  regarder  leur  inftitu-* 
tion  comme  l’unique  moyen  de  défendre  l'hom¬ 
me  contre  1  homme ,  de  préfer  ver  l’ Univers  des 
fù  nef  tes  elfets  de  l’amour-propre  ;  c’eft  pronon¬ 
cer  hautement  que  la  plus  dangereufe  ennemie 
de  notre  repos  eft  la  volupté  :  que ,  fource  de  tous 
nos  crimes,  elle  eft  la  caufe  fatale  de  tous  nos 
malheurs.  Or,  quel  a  été  jufqu’à  préfent  l’objet 
de  mes  vers  ?  de  vous  prouver  que  le  fyftème 
impie  de  Lucrèce  ouvre  la  porte  aux  plus  noirs 
forfaits  :  que  fi  l’on  adoptoit  fes  principes ,  les 
pallions ,  déformais  fans  frein ,  bouîeverferoient  la 
face  de  la  terre  :  que  leur  fougue  ,  leur  excès  , 
leurs  combats  exciteroient  dans  le  fein  tumul¬ 
tueux  de  la  fociété,  des  orages  fans  nombre,  af¬ 
freux  orages ,  femblables  à  ces  tempêtes  qui  trou¬ 
blent  le  calme  des  eaux,  îorfqu échappés  de  leurs 
cavernes,  les  vents  furieux  fe  difputent  l’empire 
de  l’Océan.  Luttant  les  uns  contre  les  autres  y 
ils  parcourent  d’un  vol  rapide  la  vafte  étendue 
des  Mers  •  ils  foulevent  les  flots  ;  ils  raffemblent 
les  nuages  :  ils  confondent  les  éléments  :  par-tout 
il  portent  la  terreur ,  la  foudre  ,  la  nuit  &  la 
mort.  Tels,  fous  l’empire  de  la  Volupté  qui  mé- 
connoît,  qui  brave  un  Dieu  vengeur  ,  les  vices 
dégagés  de  leurs  chaînes  tyranniferoient  l’Uni¬ 
vers. 

Parlez  de  bonne  foi  :  fi  dans  quelque  partie  de 
la  terre  ,  on  découvroit  une  région  fans  loix , 
fans  Magiflrats ,  fans  Chefs ,  libre,  en  un  mot , 
comme  feroit  le  monde,  fi  le  monde  n’étoit  pas 
l’ouvrage  &c  l’Empire  d’une  Divinité  ;  une  région 
où  la  vertu  n’efpérât  point  de  récompenfe ,  où 
le  crime  ne  craignît  point  de  fupplice,  où  l’on 
ignorât  même  jufqu’aux  noms  de  vice  &  de 
vertu  •  enfin ,  dont  chaque  habitant  n’eût  d’au- 
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tre  Roi ,  d’autre  Dieu  que  foi-même  ;  confenti- 
riez-vous  à  vivre  dans  cette  Contrée  ;  en  feriez- 
vous  votre  Patrie?  Que  les  Spinofa,  que  les  Epi- 
cure  y  fixent  leur  féjour  :  voilà  cependant  le 
genre  de  bonheur  que  le.Phiîofophe  Grec  promet 
à  l’ Univers ,  en  l’invitant  à  rompre  les  liens  fa- 
crés  de  la  Religion  ;  voilà  le  pjéfent  quil  offre 
aux  mortels  ,  la  paix  dont  il  les  flatte  ;  fauffe 
paix  ,  préfent ,  funeile  ;  vain  fantôme  de  bon¬ 
heur.  Eft-ce  donc  là  l’ouvrage  de  cette  fageffe  fi 
vantée  ;  eft-ce  là  ce  génie  prefque  divin  ,  héros 
de  Lucrèce,  &  favori  de  la  renommée  ;  ce  bien¬ 
faiteur  des  hommes ,  plus  digne  de  leur  recon- 
noiffance  que  les  deftr  licteurs  des  monftres  ,  les 
peres  de  la  Médecine,  des  Arts  &  des  Loix?Rare 
bienfait  ,  preuve  éclatante  d’un  amour  fincere 
pour  les  hommes ,  que  de  raffurer  le  vice  contre 
la  crainte  des  peines,  &  d’arracher  à  la  vertu  tout 
eipoir  de  récompenfe. 

Epicure  eft  donc  l’ennemi  de  la  fociété  :  nul 
avantage  réel  n’ëft  le  fruit  de  fa  doctrine.  Les 
magnifiques  promettes  dont  il  repaît  l’avide  cré¬ 
dulité  de  fes  difcipies,  fe  réduifentà  la  pompeufe 
exagération  d’un  vain  plaifir  ,  que  les  hom¬ 
mes  ne  recherchent  que  trop' d’eux-mêmes.  Vous 
méprifez  avec  raifon  cet  impofteur  qui  fe  vante 
de  convertir  tout  en  or  ;  vous  plaignez  la  foule 
aveugle  que  l’elpérance  entraîne  à  fa  fuite  ,  qui , 
prodigue  par  avarice  ,  &  1e  ruinant  pour  s’enri¬ 
chir,  verfe  fes  tréf ors  dans  un  feu  qui  ne  lui 
rend  que  de  la  fumée.  Ah  !  Quintius  ,  dans  ce 
fourbe  ,  dans  ceux  qui  le  fuivent ,  reconnoiffez 
Epicure  &  les  partilàns  de  fa  doctrine.  Aux  at¬ 
traits  d’un  frivole  plaifir  ,  ils  facrifient  les  véri¬ 
tables  rich  elles  de  lame,  la  Religion  ,  l’huma¬ 
nité,  la  juftice  ,  l’innocence,  l’amour  de  la  Pa¬ 
trie  ,  tous  les  fentiments  5  toutes  les  vertus  dont 
le  germe  précieux  étoit  dans  leur  cœur.  Igno¬ 
rent-ils  donc  qu’en  achetant  à  ce  prix  une  latis- 
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fàéfion  paffagere,  ils  font  peu  pour  eux,  8c  rien 
pour  les  autres  ?  Lucrèce  vous  avertit  fans  celle 
de  n’ètre  occupé  que  de  vous ,  <S C  de  méprifer  tout 
le  refte  ;  confeils  qu’Epicure  donnoit  lui-même 
u  les  éleves.  Il  craignoit ,  ce  Philofophe  volup¬ 
tueux  ,  que  les  inquiétudes  attachées  aux  fonc¬ 
tions  civiles,  ne  troublalfent  le  cours  d’une  vie 
trop  peu  durable  pour  n’ètre  pas  un  fommeil 
paifibîe.  Se  charger  des  intérêts  d’autrui  f  c’étoit 
fubir  volontairement  le  joug  ;  i’adminiffration 
des  affaires  publiques  lui  paroiffoit  un  dur  ef 
clavage  :  fes  yeux  ne  verfoient  point  de  larmes 
fur  le  fort  d’un  malheureux ,  fur  la  perte  d’un 
ami  :  l’indifférence  en  avoit  tari  la  fource.  Un 
homme  plongé  dans  la  molleffe  ,  pareffeux  par 
goût  ,  fuyant  au  fein  de  l'oiûveté  jufqu’a  l’om¬ 
bre  du  chagrin  ,  incapable  de  rien  délirer  avec 
ardeur ,  de  s’intéreffer  même  aux  auteurs  de  fes 
jours,  concentré  dans  lui  feul,&  ne  prenant  à 
la  fociété  d’autre  part  que  celle  qui  peut  aug¬ 
menter  ou  varier  fes  plaifirs  ,  occupé  fans  celle 
à  détendre  fon  repos  contre  tout  ce  qui  femble- 
roit  y  donner  atteinte  ,  ne  fe  livrant  à  rien  ,  vi¬ 
vant  pour  foi  ,  inutile, en  un  mot,  à  fa  famille, 
à  fa  Patrie  ,  a  l’Univers  ;  voilà  le  Sage  d’Epicure. 
La  réferve  que  prefcrit  votre  maître  ,  s’étend 
même  à  la  volupté.  U  étoit  ü  conféquent,  fi  ja¬ 
loux  de  cette  liberté  ,  fans  laquelle  il  ne  conce¬ 
voir  pas  de  véritable  bonheur,  qu’il  ne  fe  laf- 
foit  point  de  répéter  à  fes  éleves ,  que  les  plaifirs 
comme  les  fleurs ,  peuvent  bleffer  quelquefois , 
8c  qu’ils  ont  des  épines  pour  la  main  qui  les 
cueille  avec  trop  de  vivacité  Auffi  le  vo  y  oit-on 
ennemi  de  toute  efpece  de  lien  ,  préiérer  à  la 
douceur  d’un  amour  mutuel ,  de  groffieres  paf- 
fions ,  fans  attachement ,  fins  choix  ,  fans  durée. 
Telles  font  les  maximes  d’une  fecle  voluptueufe, 
qui  s’arroge  le  titre  d'Ecole  de  la  fageffe. 

Quelle  différence  entre  ce  faux,  fage  8c  le  vrai 
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Philofophe,  qui  refpqcle ,  qui  chérit  la  Religion? 
Homme  &  citoyen,  loin  de  fuir  le  travail ,  de 
rejetter  le  fardeau  des  affaires  publiques ,  de  lut¬ 
ter  contre  des  fentiments  vertueux ,  il  fe  confa- 
cre  à  fa  Patrie  ,  à  fa  famille  ,  à  fes  amis  ,  fou- 
vent  même  à  des  inconnus.  Il  partage  la  dou¬ 
leur  de  l'affligé  ;  mais  ce  n’eft  pas  allez  pour  lui 
de  mêler  fes  larmes  à  celles  qu’il  voit  répandre  , 
la  main  libérale  prodigue  à  l’indigent  des  fe- 
cours  réels  ;  fon  crédit ,  fes  richeffes  font  le  bien 
des  malheureux.  Liens  facrés  ,  dont  la  Nature 
unit  tous  les  hommes,  vous  êtes  vraiment  chers 
à  fon  cœur;  vous  faites  fa  gloire  &  fa  félicité. 
Combat-il  pour  l’état  ,  ou  défend-il  la  caufe 
d’un  Citoyen  ?  c’eft  avec  une  inquiétude  propor¬ 
tionnée  à  la  grandeur  de  l’objet  ,  mais  qui  n’al- 
lere  pas  la  tranquillité  dont  il  jouit  intérieure¬ 
ment.  Et  pourroit-d  ne  pas  goûter  les  charmes 
de  la  paix  ?  Ennemi  fincere  de  t’injuftice  ,  il  fut 
toujours  fidele  à  la  voix  de  la  raifion  :  jamais  il  ne 
refufa  de  faire  une  acKon  vertueufe.  Il  fait  ce 
qu’il  doit  à  Dieu ,  ce  qu’il  fe  doit  à  lui-même  ,  ce 
qu’exige  de  lui  la  fociété,  dont  tous  les  membres, 
félon  la  force  &  la  nature  des  nœuds  qui  les  unifi 
fent,  ont  l’un  fur  l’autre  des  droits  plus  ou  moins 
étendus,  mais  toujours  dignes  de  refpecf  N’en 
doutez  pas  ,  Quintius  ,  la  Religion  a  fes  héros  : 
«nais  les  motifs  dont  elle  les  anime  ,  ne  font  pas 
Fefpërance  d’une  gloire  incertaine,  l’amour  des 
richeffes  ,  la  foif  des  honneurs.  De  tels  biens 
font  des  maux  réels  ;  ils  portent  le  trouble  dans 
le  cœur  lorfqu’on  les  défire,  de  ne  le  remplit 
fent  pas  lorfqu’on  les  poffede.  Souvent  ils  pré¬ 
cipitent  vers  le  crime;  fouvent  ils  en  font  le  fruit. 
Mais  la' Religion  n’infpire  rien  que  de  jufle.  Ses 
loix  font  celles  de  la  plus  févere  équité  ;  fon  ré¬ 
gné  eft  celui  de  la  vertu.  Jugez  à  -elent  le¬ 
quel  eft  plus  ami  des  hommes ,  ou  de  ce  Grec 
fameux  qui  n’eut  d’autre  loi ,  d’autre  Dieu  que 
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le  pîaifîr  ,  ou  de  celui  qui  adore  la  Divinité. 

Cette  ardeur  jivec  laquelle  chacun  de  nous  le 
porte  à  ce  qui  lui  eft  utile ,  n’a  pour  principe  ? 
ni  l’habitude  ,  ni  le  hazard ,  ni  les  préjugés  de 
l’éducation  ;  moins  encore  la  contrainte  ou  l’au¬ 
torité.  C’eft  ,  j’en  appelle  à  vous-même ,  un  fen- 
timent  ellentiel  à  l'homme ,  &  puifé  dans  îa  Na¬ 
ture.  Ce  fentiment  eft  donc  pour  la  raifon  une 
loi  fouveraine  ;  c’eft  un  arbitre  intérieur  q\ii  doit 
régler  notre  choix  ,  3c  qui  ne  jugeant  point  des 
objets  par  ce  qu’ils  ont  d’agréable  ou  de  rebu¬ 
tant,  ne  fe  décide  que  par  leur  utilité.  Or  ,  rien 
de  plus  utile  à  l’homme  que  îa  Religion  ;  rien  de 
plus  dangereux  pour  lui  que  îa  doctrine  d'Epi- 
cure.  L’une  eft  mere  de  la  paix  :  de  l’autre  naî- 
troient  les  plus  affreux  défordres  :  ce  font  deux 
points  également  démontrés.  Puiffe  donc  la  Re¬ 
ligion  triompher  à  jamais  ;  quelle  foit  îa  réglé 
de  notre  vie.  Source  précieufe  du  refpect  des  en¬ 
fants  pour  leurs  peres,  de  1  obéiffance  des  fujets , 
de  îa  îiibordination  entre  les  différents  états ,  elle 
infpire  aux  Souverains  pour  leurs  peuples  une 
tendrelîe  paternelle  ;  elle  fait  naître,  elle  fonde  , 
elle  confacre  ces  devoirs  mutuels  dont  î’obferva- 
tîon  eft  l'appui  du  trône ,  3 C  le  gage  de  la  tran¬ 
quillité  publique.  Quiconque  fe  regarde  comme 
1  ouvrage  d’une  Divinité  ,  fent  qu’il  fait  partie 
d’un  corps  dont  tous  les  membres  font  liés  en- 
tr’eux  par  des  obligations  réciproques;  3c  ccnfé- 
quemment  ce  qu’il  doit  aux  autres ,  eft  à  fe  s  yeux 
îe  feul  titre  des  prétentions  qu’il  a  fur  eux.  Mais 
dans  votre  fyftème  l’équité  n’eft  qu’un  nom  :  le 
caprice  eft  îe  Dieu  de  l’Univers  ;  on  ne  refpecle 
ni  fentimen-ts ,  ni  vertus ,  ni  devoirs  ;  on  traite^ 
la  Religion  de  préjugé  ;  on  eft  fourd  à  la  voix 
de  la  Nature ,  à  cette  voix  que  l’homme  ne  peut 
ceffer  d’entendre  fans  ceffer  d’être  homme.  Rap¬ 
portant  tout  à  foi ,  l’infracleur  de  la  loi  natu¬ 
relle  5  au  milieu  d’une  foule  d’Etres  femblabîes  ^ 
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fe  regarde  comme  îe  feul  Etre.  Il  s’établit  centre 
de  l’Univers  ;  il  s’en  lait  îe  tyran  :  fouverain  ima¬ 
ginaire,  il  ofe  s’arroger  îe  droit  de  commander 
a  tout  :  orgueilîeufe  prétention  ,  qui  joint  l’er¬ 
reur  au  crime;  double  attentat  &  contre  la  Rai- 
fon  &  contre  la  Divinité.  Delà  font  émanées 
ces  maximes  infernales  ,  que  toujours  prêt  à  s’ac¬ 
commoder  aux  circonflances ,  le  fage  n’efl  lié  ni 
par  îe  ferment ,  ni  par  le  devoir  ;  que  tout  eil 
permis  pour  fe  frayer  une  route  au  Trône  ;  que 
l’oifenfe  ne  doit  jamais  pardonner.  Quels  fruits 
nailfent  dans  les  jardins  d’Epicure  !  quels  excès 
font  les  conféquences  de  fon  fyflême  !  Dès  qu’un 
courber  ne  connoît  plus  de  frein  ,  il  s’élance 
comme  un  trait ,  &c  franchit  tous  les  obflacles. 
Que  le  fon  d’une  trompette,  ou  le  fiffl ement  d’un 
fouet  frappe  fes  oreilles  ,  fon  impétuofité  redou¬ 
ble,  fa  courfe  devient  plus  rapide;  il  fuit  plus 
vire  que  les  vents,  $c  fait  voler  autour  de  lui  des 
nuages  de  pouffiere.  Si  le  Cavalier  raccourcit  les 
rênes  ,  c’en  efr  fait  ;  il  ne  fent  ni  les  rênes  ,  ni  le 
Cavalier  ,  fa  fougue  l’emporte  ,  jufcm’à  ce  qu’ou¬ 
tré  de  fatigue  ,  hors  d’haleine ,  il  s’abatte  enfin  , 
dompté  par  fes  propres  fureurs.  Tel  eil  le  fort  de 
l’impie,  dont  le  cœur  efclave  d’une  paillon  vio¬ 
lente,  T  il  fouferait  au  joug  de  la  Religion.  En 
vain,  la  Nature,  organe  de  la  Juflice  &  fidele 
interprete  de  la  vérité  ,  lui  parle  intérieurement  ; 
il  eft  fourd  a  fa  voix  ;  il  méprife  &  fes  leçons  8c 
fes  reproches.  Epuifé  par  fes  excès  mêmes  ,  il 
tombe  enfin  ,  ayant  à  peine  la  force  de  poufier 
d’inutiles  foupirs. 

Puifque  l’Univers  n’eil  ni  îe  féjour  ,  ni  l’héri¬ 
tage  d’un  feul  homme  ,  que  tous  ont  également 
droit  d’en  jouir,  l’utilité  publique  cil  préférable 
au  bien  particulier ,  &  le  bonheur  de  tous  à  ce¬ 
lui  d’un  feul.  Ce  principe  lumineux  réglé  nos  dé- 
cifions  dans  ce  qui  regarde  les  autres.  Jugeons- 
nous  -donc,  comme  nous  jugeons  nos  pareils  ; 
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que  nos  propres  intérêts  foient  à  nos  yeux  com¬ 
me  les  intérêts  d'autrui  ;  c’eft  une  réglé  que  la 
Nature  prefcrit,  &  qu’enfeigne  la  Raifon.  J’exifte 
&  je  vis ,  rien  ne  m’eft  plus  cher  que  moi-même; 
je  dois  donc  faire  tous  mes  efforts  pour  me  con- 
ferver  la  vie  ,  &C  me  la  conlerver  heureufe.  Si  je 
le  dois  ,  ces  efforts  font  juftes.  Mais  les  autres  vi¬ 
vent  ;  ils  n’ont  rien  de  plus  cher  qu’eux-mêmes  ; 
ils  doivent  pa-  conféquent ,  comme  moi ,  tra¬ 
vailler  à  leur  confervation  ,  à  leur  bonheur.  Leur 
titre  eff  égal  au  mien.  Vous  faites  ce  qu’ils  font  9 
quel  droit  auriez-vous  de  les  condamner  ?  Tout 
homme  équitable ,  s’il  eft  juge  dans  fà  propre 
çaufe ,  pr  noncera  donc  entre  un  autre  &  lui  9 
comme  feroit  entre  deux  inconnus  un  arbitre 
integre  &  judicieux.  Cet  arbitre  ne  fouffhoit 
pas  que  l’un  des  deux  ravît  à  l’autre  ou  le  jour9 
ou  les  biens.  Il  reconnoît  donc  que  de  telles  ac¬ 
tions  ne  lui  font  pas  permifes  à  lui-même.  Il  fent 
qu’il  n’eft  qu’une  portion  de  l’univers  ,  &  que , 
comme  le  tout  eft  plus  grand  que  fa  partie,  la  fo» 
ciété  a  des  droits  plus  étendus  que  les  fiens.Le 
même  rayon  l’éclaire  à  la  fois  fur  ces  deux  vérités. 
C’eft  un  point  que  je  ne  fais  qu’effleurer  ici. 

Ceffez  donc  ,  ceffez  Lucrèce  ,  d'imputer  à  la 
Religion  le  malheur  des  hommes.  Elle  réprime  le 
vice  par  la  crainte  ;  elle  encourage  la  vertu  par 
fefpoir  •  elle  arme  nos  cœurs  contre  ces  paffions 
qui  nous  dégradent  Sc  nous  aviliffent.  L’impiété 
fiule  eft  le  principe  de  tous  les  maux.  Ce  fut  ? 
dites-vous  ,  la  Religion  qui  ,  par  la  main  des 
Grecs  ,  plongea  le  poignard  dans  le  fein  de  la 
trifte  Iphigénie.  Non  ,  Lucrèce,  ce  fut  la  fuperf- 
tkion  ;  fur  la  foi  d’un  impofteur  ,  elle  leur  fit 
croire  que  par  cet  affreux  facrifice  ,  ils  achéte- 
roient  la  faveur  des  vents  ,  &  défarmeroient  la 
vengeance  de  Diane.  Mais  ,  que  dis-je,  Iphigé¬ 
nie  ,  conduite  à  la  mort  par  les  ordres  inhumains 
d’un  pere  ambitieux ,  fut  moins  la  vi&ime  de  la 
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fuperflition  que  du  crime  d’Hélene.  Cherchons 
dans  îa  volupté  la  première  caufe  de  cet  odieux 
facrilege.  Oui ,  jamais  un  fi  noble  fang  n’auroit 
fouillé  les  autels ,  fi  îa  vue  d’une  beauté  coupable 
n’eût  allumé  dans  le  cœur  de  Paris  une  flamme 
adultéré  ;  fi ,  violateur  des  droits  de  î’hofpitaîité  , 
ce  perfide  amant  n’eût  ,  avec  le  criminel  objet 
de  fies  feux  r  porté  dans  fia  patrie  le  flambeau  qui 
la  confiuma. 

V.  Mais  vous  éleve  d’Epicure  ,  vous  qui  y 
cherchant  le  bonheur  fous  les  enfieignes  delà  Vo¬ 
lupté  ,  croyez  que  la  fiagefie  eft  l’art  de  s’affran¬ 
chir  de  toute  efipece  de  lien,  de  ne  fie  prêter  qu’à 
des  imprefiions  agréables ,  de  rendre  inaccembîe 
au  chagrin  un  cœur  fans  ceffie  avide  de  nou¬ 
veaux  plaifirs  ,  parlez  de  bonne  foi ,  vos  efpéran- 
ces  font-elles  parfaitement  remplies  ?  Ne  formez- 
vous  jamais  de  vœux  que  le  fiuccès  ne  couronne  ? 
Si  tout  répond  à  Vos  défirs  ,  vous  êtes  le  fieut 
homme  heureux  dans  le  monde.  Mais  cet  avan¬ 
tage  fi  précieux  ,  vous  ne  le  devez  pas  à  vous- 
même.  Il  n’efl  le  fruit  ni  de  vos  efforts  ,  ni  des 
principes  de  votre  maître.  La  Philofiophie  n’a  pas 
le  droit  de  créer  les  événements  -.elle  ne  fiait  qu’en 
jouir,  ou  les  fiupporter.  Elle  ne  donne  pas  des» 
loix  à  la  fortune  ,  mais  des  leçons  à  notre  efiprit. 
Si  le  fort ,  au  contraire ,  ne  vous  a  préparé  que 
des  orages ,  je  vois  en  vous  le  plus  infortuné 
des  mortels.  Quel  état  que  celui  d'un  homme 
qu’enchante  la  volupté ,  qu’effraie  la  plus  légère 
idée  de  chagrin  ,  &  qui  fruftré  des  plaifirs  qu’il 
aime ,  ne  vit  que  pour  être  la  proie  de  ces  maux  , 
dont  la  feule  image  le  fait  frémir  !  Incapable  de 
réfiffer  au  moindre  allant ,  vous  n’aurez  pas  îa 
force  de  fioutenir  une  difigrace  imprévue.  En  vain 
ce  cœur  amolli  parle  luxe,  &  déjà  vaincu  par 
les  délices  ,  implorera-t-il  le  fiecours  de  la  conf¬ 
iance.  Elle  n’habite  que  dans  ces  âmes  lupérieu- 
iss  aux  événements ,  qui  d’un  œil  tranquille  en- 
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Vifageroient  la  chiite  du  monde.  Renverfé  par  des 
coups  fubits ,  vous  n aurez  pas,  en  tombant ,  la 
confolation  d’adorer  la  main  qui  vous  les  porte. 
De  tous  les  hommes  ,  le  plus  malheureux  c’efl 
celui  dont  la  crainte  empoifonne  tous  les  mo¬ 
ments  ,  qui  fans  celle  épris  des  charmes  d'un  chi¬ 
mérique  bonheur,  n’a  pas  cherché  dans  le  fein 
de  la  vraie  Philofophie  un  afyle  contre  les  maux. 
Voluptueux  enfants  de  la  molleffe  ,  voyez  cette 
fleur  qui  vient  de  s’épanouir  :  de  douces  rofées 
humectent  fes  feuilles  ;  une  chaleur  tempérée  l’a¬ 
nime  ;  Zéphir  entretient  fa  fraîcheur;  elle  em¬ 
bellit  le  printemps  :  elle  releve  l’éclat  du  jour  le 
plus  pur.  Que  le  Ciel  fe  couvre  de  nuages  ,  que 
les  noirs  aquilons  refroidiffent  l’air  de  la  nuit  ; 
c’en  efl  fait  ;  un  trait  mortel  a  frappé  cette  fleur 
naiffante.  Sa  tige  s’affaiffe  ,  fes  grâces  s’effacent  ; 
elle  fe  flétrit  ,  elle  tombe  feche  &  décolorée. 

Vous  ne  manquerez  pas  de  répondre  :  mes 
vœux  ont  des  bornes  :  je  me  contente  de  peu  ; 
ces  honneurs  ,  dont  le  rafle  en  impofe  aux  âmes 
vulgaires  ,  font  pour  moi  fans  attraits  ;  je  vois 
fins  envie  la  grandeur  &  la  magnificence  des 
Rois  ;  les  noirs  foucis  inféparables  du  trône  en 
obfcurcüfent  à  mes  yeux  l’éclat  :  je  croirois  trop 
acheter  un  triomphe  au  prix  de  mon  repos.  Mais 
la  nature  efl  une  mere  bienfaifante  :  elle  prodigue 
à  fes  enfants  de  quoi  fatisfàire  leurs  beloins,  de 
quoi  combler  leurs  défirs.  Je  jouis  de  fes  dons, 
je  cueille  avec  emprefîêment  les  fruits  délicieux 
qu’elle  m’offre  :  mon  ame  fe  livre  fans  remords 
à  ces  pîaifirs  purs  &  faciles  qui  coulent  de  fort 
fein.  L’exemple  d’autrui  ne  me  touche  point  :  je 
vois  la  plupart  des  hommes  ,  artifans  de  leurs 
propres  malheurs  ,  fe  forger  tour  à  tour  de  chi¬ 
mériques  objets  de  terreur  Sc  d’efpérance  :  je  les 
vois  ,  je  les  plains  ;  mais  je  ne  les  imite  pas.  Que 
l’illuüon  fe  joue  du  refie  des  mortels  ;  qu’un 
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aveugle  courage  leur  fafTe  affronter  mille  morts  , 
qu’ils  fe  condamnent  à  des  travaux  fans  nom¬ 
bre  ;  qu’ils  confinaient  en  laborieufes  bagatelles 
un  temps  court  &C  précieux  ;  pour  moi ,  je  con- 
nois  le  prix  du  temps ,  &  mon  bonheur  efl  d’en 
jouir.  Enveloppé  dans  ma  propre  vertu  ,  j’aime 
à  vivre  pour  moi  feul  ;  à  palier  dans  les  douceurs 
d’un  innocent  loifir,  des  jours  qui  ne  foient  ni 
fouillés  par  le  crime  ,  ni  flétris  par  le  chagrin. 

Voilà  vos  difcours  :  examinons-en  la  valeur.  Je 
vous  crois  tel  que  vous  le  dites  :  votre  bonheur 
ne  s’eft  point  encore  démenti  :  mais  quelle  preuve 
avez- vous  que  jamais  il  rie  fe  démente?  Vous 
avez  évité  bien  des  écueils  :  ce  n’étoient  pas  ceux 
où  vous  deviez  échouer.  Peut-être  vous  refle-t-iî 
une  vafle  étendue  de  mer  à  parcourir;  Sc  dans 
ce  long  trajet ,  que  de  gouffres ,  que  de  rochers  ! 
De  tous  les  états  vous  avez  choifile  moins  fujet 
aux  revers  :  ce  choix  vouspréfervera  de  quelques 
périls  qui  feront  fun elles  à  d’autres  ;  mais  ne 
croyez  pas  échapper  à  ceux  que  le  fort  vous  réfer* 
ve.  Sauvé  d’un  premier  orage  ,  vous  périrez  dans 
un  fécond.  Mortels ,  n’efpérons  point  ici  de  repos 
folide.  Sur  les  flots  d’une  profonde  mer ,  nous 
roulons  tous  enfembîe  expofés  à  de  communes 
tempêtes ,  &  chacun  de  nous  eft  le  jouet  d’une 
tempête  qui  ne  menace  que  lui  feul. 

Vous  n’étes ,  je  le  fuppofe ,  ni  de  ces  avares 
que  brûle  la  foif  de  for  ,  ni  de  ces  lâches  &c  per¬ 
fides  courtilans  qui  rampent  pour  s’élever ,  ni 
de  ces  héros  que  l’amour  de  la  gloire  précipite  au 
milieu  des  feux.  Ainfi  je  ne  crains  pour  vous ,  ni 
les  dégoûts  d’un  noble  efcîavage ,  ni  les  inquié¬ 
tudes  que  produit  une  riche  indigence  ;  &  je 
crois  votre  bonheur  à  l’épreuve  des  atteintes  que 
ces  tourments  portent  à  celui  de  tant  d’autres. 
Mais  ce  bonheur  furvivroit-il  à  la  perte  de  votre 
fanté  ?  furvivroit-il  à  celle  des  agréments  qui  pa* 
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rent  votre  jeunette ,  à  ce  loifîr  dont  vous  faites 
vos  délices  ,  à  cette  douce  aifance  qui  fatisfaic 
vos  défirs.  De  tels  biens  ont  l’éclat  6c  la  durée 
des  fleurs  ;  le  fort  étend  fur  eux  fon  empire.  Si 
cette  ame  voluptueufe  ,  à  qui  la  douleur  efl  in¬ 
connue  ;  qui  s’endort  dans  une  molle  lécurité  , 
étoit  tout-à-coup  attaillie  par  tous  les  maux 
qu’entraîne  l’incendie  ,  la  dilcorde  ou  la  guer¬ 
re  ;  fi  par  les  ordres  d’un  Tyran  vos  mains  étoienc 
chargées  de  chaînes  ;  fi  un  ami  perfide  abuloit  de 
votre  confiance  ;  fi  la  niGrt  arrachoit  de  vos  bras 
des  enfants  chéris ,  uneépoufe  aimable  ;  file  men- 
fonge  attaquoit  votre  innocence  ;  fi  votre  répu¬ 
tation  fe  foutenoit  à  peine  contre  les  traits  de 
l’envie  ;  quel  feroit  alors  ,  quel  feroit  l’état  de 
votre  cœur  ?  que  vous  ferviroit  de  n’avoir  jamais 
verfé  de  larmes  ?  Donneriez -vous  encore  à  la 
Nature  le  nom  de  Mere  ?  ce  feroit  une  marâtre  , 
fourdeàvos  gémittfements.  Ces  coups  affreux  vous 
perceroiert  le  cœur  ,  &  le  fouvenir  amer  de  vos 
plaifirs  pattes  empoifonneroit  une  plaie  déjà 
mortelle.  Confus  ,  inconfolabîe  ,  vous  fuccom- 
beriez  enfin  fous  le  poids  des  maux  &  des  regrets. 
Et  quel  feroit  la  mefure  de  ces  regrets  ?  quel  en 
feroit  le  remette  ?  La  ciguë  ou  le  poignard.  Ce 
font-là  ,  je  le  fais ,  les  rettources  de  la  Philofo- 
phie  d’Epicure.  Mais  quelle  étrange  rettource  que 
de  chercher  dans  la  douleur  un  terme  à  la  dou¬ 
leur  !  Tel  fut  le  fort  de  ce  Roi  dont  la  mollette 
déshonora  le  trône  de  Belus.  Au  fein  d’une  oifi- 
veté  profonde  ,  il  a  voit  épiiifé  tous  les  plaifirs. 
LTn  revers  le  tira  de  cet  attoupittement  ;  mais 
incapable  de  foutenir  les  rigueurs  delà  fortune, 
Sardanaple  fit  dreflèr  un  bûcher  dans  fon  palais  , 
&  fe  précipita  dans  les  flammes  avec  tous  fes 
tréfors.  Bel  exemple  pour  les  difciples  d’Epicure  ; 
fin  digne  de  terminer  leur  carrière  î 

Heureux  ,  au  contraire  ,  heureux  celui  dont  la 
Religion  fonde  fefpérançe  de  réglé  la  conduite  î 
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Tout  ce  qui  fepaffe ,  eft  à  fes  yeux  comme  s’il  n’|- 
toit  plus ,  comme  une  illufion  du  fommeil.  Iî 
foule  d’un  pied  tranquille  &  les  biens  ÔC  les  maux; 
il  méprife  également  les  faveurs  &i  les  outrages 
'de  la  fortune.  Rien  de  fini  n’efc  capable  de  lé- 
branler  :  Fadverfité  ne  peut  abattre  ce  coeur  que 
les  délicees  tentèrent  en  vain  d’amollir.  îl  vogue 
avec  le  relie  des  hommes ,  emporté  par  le  tour¬ 
billon  général  ;  &  comme  chacun  d’eux,  il  eft 
le  jouet  d'un  tourbillon  particulier.  Mais  immo¬ 
bile  au  centre  de  Fagitation  même  ,  il  conferve 
une  paix  inaltérable.  Environné  de  gouffres  & 
d’abymes ,  il  femble  être  déjà  dans  le  port  :  iî 
jouit  de  ce  qu’il  efpere.  L’avenir  préfent  à  fon  ef- 
prit  verfe  mille  douceurs  fur  des  fouffrances  dont 
le  prix  doit  être  une  couronne  immortelle.  Con- 

noiiïànt  fes  véritables  intérêts  ,  il  facrifie  le  temps 
\  1  ^  /  *■ 
a  1  éternité. 

Ne  le  regardez  pas  toutefois  comme  un  vil 
mercenaire  qui  ne  s’abilient  du  mal  que  par  la 
crainte  des  peines,  ou  le  défir  des  récompenfes. 
Ces  motifs  ne  font  pas  les  feuls  principes  de  fa 
vertu  :  mais  quand  ils  le  feroient ,  on  peut  fans 
baffeffe  fe  livrer  à  de  tels  fentiments.  La  nature 
infpire  à  l’homme  une  ardeur  vive  ,  confiante  , 
invincible  pour  fa  propre  félicité.  Il  ne  peut 
fouhaiter  d’être  fans  fouhaiter  d’être  heureux. 
Oui ,  je  l’avouerai  fans  peine,  le  fouverain  bien, 
c’eff  le  plaifr  ;  mais  le  plaifir  puifé  dans  fa  vé¬ 
ritable  fource  ,  le  plaifir  pur ,  folide  ,  immenfe  , 
inaltérable.  Quel  fera  l’objet  de  mes  vœux  ,  fi  ce 
n’efl  mon  bonheur  ?  &  que  puis-je  aimer ,  finon 
ce  que  je  crois  m’y  devoir  conduire?  Le  bonheur 
efl  le  terme  commun  ,  auquel  tendent  tous  les 
hommes  par  mille  routes  contraires.  Vous  y  ten¬ 
dez  ,  éîeves  d'Epicure ,  en  fuyant  la  douleur,  en 
cherchant  le  plaifir  que  promet  la  Volupté.  Mais 
qu’eft-ce  que  ce  plaifir?  Un  fouffle,  une  ombre, 
une  eau  fugitive  ,  un  fable  léger  dont  les  flot* 
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fe  jouent ,  un  feu  qui  brille  &  s’éteint.  L’inflant 
qui  le  voit  éclorre ,  le  voit  difparoitre  ;  il  eR  in¬ 
digne  d’un  cœur  qui  n’aime  que  le  vrai.  Le  fage 
méprife  les  chimères  dont  l’éclat  éblouit  vos 
yeux  ;  &c  c’eR  en  les  méprifant  ,  c’eR  en  s’élevant 
au-deRiis  des  biens  que  le  temps  moiflonne ,  <$C 
de  tout  ce  qui  n’eR  pas  Dieu  ,  qu’il  parvient  au 
terme.  Par  ce  mépris  de  tout  ce  qui  l’environne  , 
il  ne  prétend  pas  ,  Cinique  orgueilleux  ,  éton¬ 
ner  le  peuple  &  laifler  un  nom.  Ce  n’eR  pas  un 
Stoïcien  idolâtre  de  foi- même,  qui  des  farouches 
vertus  dont  il  fe  charge  ,  fe  fait  un  droit  à 
l'hommage  des  mortels.  Dieu  feuî  eR  l’objet  des 
vertus  du  fage  ;  Dieu  feul  eR  le  prix  qu’il  veut 
mériter. 

Chercheriez-vous  une  fource  d’eau  pure  dans 
un  terrein  marécageux  ,  dans  ces  humides  val¬ 
lons  que  couvrent  la  fange  6c  le  bitume  ?  C’eR 
dans  le  creux  d’un  rocher  couronné  de  gazon  , 
dans  l’intérieur  d'une  verte  colline  ,  que  font 
renfermées  ces  ondes  limpides  ,  qui  11’attcndent 
qu’une  iflue  pour  couler  dans  vos  prairies.  Cher¬ 
chez  donc  en  Dieu  le  fupréme  bonheur  ;  ce  bon¬ 
heur  inépuifable  ,  que  le  chagrin  ne  peut  alté¬ 
rer  ,  que  le  temps  ne  peut  flétrir.  Du  fein  de  la 
Divinité  découle  un  fleuve  de  délices  ;  il  inondo 
les  poflefleurs  de  ce  bien  immuable  :  &c  l’amour 
qu’inlpire  un  tel  objet,  a  des  charmes  dont  vous 
n’avez  pas  même  l’idée  ,  voluptueux  Mortels* 
^Dufliezmous  jouir  cent  ans  de  la  plus  brillante 
jeuneflè  ,  dufficz-vous  la  palier  toute  entière  dans 
les  ris  &  dans  les  jeux  ,  vous  ne  pourriez  at¬ 
teindre  à  la  félicité  des  JuAes  ;  vos  ficelés  ne 
vaudraient  pas  leurs  moments.  Ce  qu’ils  aiment, 
ils  le  poRedent&le  pofléderont  toujours  :  plus  ils 
l’aiment,  plus  ils  en  font  aimés.  Les  fleurs  qu’ils 
cueillent  n’ont  point  d’épines  ;  l’amertume  ne 
corrompra  jamais  la  pureté  d’une  fource  dans 
laquelle  ils  puiferont  éternellement.  Ils  jouiflent 
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fans  dégoût  ;  ils  aiment  fans  remords  ,  parce  que 
les  motifs  qu’ils  ont  d’aimer  çroiffent  en  même- 
temps  que  leur  amour. 

Si  la  mort  ,  fi  cet  objet  de  terreur  pour 
tout  ce  qui  refpire  ,  vous  caufe  peu  d’effroi  , 
doutez-vous  qu’ils  ne  l’attèndent  avec  un  cou¬ 
rage  fbpérieur  au  vôtre  ?  La  mort  eft  le  point  fa¬ 
tal  où  tout  finit  pour  vous  :  elle  fera  pour  eux 
le  premier  inftant  d’une  vie  qui  ne  finira  plus. 
Votre  efpérance  eft  de  mourir  tout  entier  ,  de 
rentrer  à  jamais  dans  i’abyme  du  néant.  L’ave¬ 
nir  offre  à  leurs  yeux  un  point  de  vue  plus  flat¬ 
teur  ;  la  vertu  récompenfée  par  une  félicite  fans 
bornes.  Idée  confolante  cjui,  même  ici-bas,  eft 
une  récompenfe  anticipée  ,  un  gage  précieux 
des  biens  qu’elle  annonce  :  doux  efpoir  qui  leur 
fait  goûter  fur  la  terre  les  prémices  d’un  bon¬ 
heur  éternel.  Avouez-îe  donc  ,  Quintius  ;  il  eft  , 
dès  cette  vie  même  ,  des  plaifirs  préférables  à 
ceux  que  préfente  la  Nature.  Sous  le  joug  de  la 
Religion  l’homme  eft  plus  heureux  que  fous 
l’empire  de  la  Volupté. 

Mais  quel  doit  être  un  jour  votre  fort  ,  fi  ce 
que  je  crois  fe  trouve  véritable  ;  s’il  exifte ,  en 
effet  ,  un  Dieu  vengeur  que  vous  n’aurez  pas 
connu  ;  difons  mieux ,  que  votre  cœur  fourd  à 
la  voix  de  l’ Univers  aura  refufé  de  connoître  ? 
Cette  idée  me  pénétré  d’horreur  :  vous  rifq'uez 
tout  :  quel  que  foit  l’avenir  qui  nous  attend  , 
votre  état  eft  lus  trifte  que  le  mien.  Si  je  me 
trompe  ,  c’eft  une  erreur  dont  je  ne  crains  pas 
d’être  puni  ;  nos  deftins  feront  les  mêmes  ;  nous 
ferons  l’un  Sc  l’autre  engloutis  dans  le  néant. 
Mais  vous ,  fi  votre  fÿftérne  eft  faux  ,  vous  ferez 
malheureux  à  jamais.  Peut-on  s’aimer ,  <$c\  s’ex- 
pofer  volontairement  à  un  pareil  danger  ? 

Mes  difcours  vous  fembîent  à  peine  intelligi¬ 
bles  ;  ils  vous  rebutent.  Pour  une  félicité  qui 
vous  paroît  douteufe,rejetter  des  biens  réels,  des 
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biens  a  votre  portée,  <Sc  qui  tels  qu’ils  font , 
vous  fuffifent  ;  quels  confeils  !  Quoi  !  dites-vous  , 

1  idee  d’un  avenir  chimérique  m’empêcheroit  de 
goûter  le  prefent  !  au  frivole  efpoir  d’une  récom¬ 
pense  incertaine  ,  je  fàcrifîerois  des  plaifirs  dont 
le  chai  rue  fait  la  douceur  de  ma  vie  !  Non  ,  non  t 
ce  fer  oit  a  chaque  initant  mourir  dans  les  hor- 
heurs  d  un  fiipplice  lent  &C  cruel  :  ce  feroit  entrer 
tout  vivant  dans  le  tombeau.  Je  ne  fuis  pas 
homme  a  me  lailler  éblouir  par  la  peinture  d’un 
bonheur  dont  je  n’ai  pas  même  l’idée.  Le  plus 
beau  icnge  n’eft  qu’un  longe. 

Que  vous  ai-je  donc  propofé  ,  Quintius  ?  de 
rompre  des  chaînes  ,  de  fecouer  le  joug  odieux 
de  ces  pallions  ,  qui  vous  alfervifTent  à  ce  que 
vous  aimez.  A  quoi  voudrois-je  vous  faire  re¬ 
noncer  ?  à  des  plaifirs  frivoles  dont  la  jouiffance 
vous  a  dégoûté  mille  fois.  Oui  ,  mille  fois  je 
vous  ai  vu  chercher  dans  de  nouvelles  fources 
un  bonheur  qui  s’étoit  refufé  julqu’alcrs  à  toute 
1  ardeur  de  vos  vœux.  De  tant  d’objets  oui  vous 
ont  paru  le  meriter,  un  feui  a-t-il  rempli  vos 
elperances  ,  un  feul  a-t-il  pu  vous  fixer  ?  Que 
depreuves  n’a  pas  faites  <Sc  ne  fait  pas  fans 
celle  ce  cœur  toujours  avide  &  jamais  ranafié  * 
Un  malade  accablé  de  douleurs ,  roule  fes  men  ’ 
brcs  languiffants  fur  le  Ik  qui ’le  porte  fZ  le 
loulager.  Daiis  un  changement  continue!  de  fi- 
tuation ,  i!  cherche  le  repos  qui  le  fuit.  Celle  qui 
lembloit  le  lui  promettre,  lui  devient  infuppor- - 
table.  las  fans  être  défiibufé ,  i!  !eVe  en  foupi 
rant  les  yeux  vers  le  Ciel  :  il  s’agite  ,  il  s’épuift 
(SC  Ion  impatience  ,  fins  diminuer  fes  maux’ 
augmente  fon  ennui.  Trifte  ,  mais  véritable  ima’ 
ge  dun  voluptueux  ;  l’erreur  qui  fruftre  fes  dé- 
hrs  ,  les  irrite  &  ne  les  guérit  pas.  C’eft  un  hv- 
dropique ,  dont  la  foif  brûlante  cherche  un  re¬ 
mède  dans  l’eau  ,  &  n’y  trouve  qu’un  feu  qui  Ja 
redouble.  Vraiment  opiniâtre  ,  il  confie  une 
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onde  fugitive  à  des  vafes  qui  ne  peuvent  la  re¬ 
tenir.  Au  milieu  de  fes  laborieufes  inutilités ,  le 
torrent  de  fes  jours  s’écoule  ;  &  dénué  de  tout, 
il  meurt  fans  avoir  vécu.  L’amour  eft  un  tour¬ 
ment.  Si  vos  délits  font  vifs  ,  leur  violence  vous 
confume  :  fi  vous  défirez  fans  ardeur,  vous  jouif- 
fez  fans  délices.  Que  dirai-je  des  chagrins  dont 
îe  mélange  empoifonne  les  plaifirs  ?  mélangé  que 
Lucrèce  eft  forcé  de  reconnoître ,  &  qu’il  a  fu 
déplorer  dans  fes  vers  avec  tant  de  force  & 
de  vérité.  Si  vous  craignez  1  inquiétude  ,  fuyez 
le  plaifir  :  leur  fource  eft  commune  ;  ils  font  l’un 
Sc  l’autre  des  rejettons  de  la  même  tige.  La  Vo¬ 
lupté,  par  un  chemin  de  fleurs  ,  nous  conduit  au 
précipice.  Ses  préfents  ne  font  que  de  trompeufes 
amorces  ;  feux  brillants  ,  dont  la  perfide  lueur 
nous  égare.  Semblables  à  ces  vapeurs  bitumineu- 
fes  qui  s’enflamment  pendant  la  nuit  au-deftus 
des  étangs  ;  îe  voyageur ,  trompé  par  leur  éclat , 
croit ,  en  les  fui  vaut ,  trouver  un  afyîe ,  &C  tombe 
dans  la  fange  d’un  marais. 

Ce  n’eft  donc  pas  renoncer  à  des  avantages 
réels,  c’eft  éviter  des  piégés  dangereux  ,  que  d’o¬ 
béir  au  loix  de  la  Religion  :  nul  facrifice  à 
faire  pour  pratiquer  fous  fes  aufpices  toutes  les 
vertus  dont  elle  eft  la  fource  ,  en  un  mot  pour 
être  homme.  Faut-il  donc  de  il  grands  efforts 
pour  le  devenir?  devais  plus  loin  :  quand  il  fe- 
roit  impoflible  de  démontrer  ces  dogmes ,  que  je 
crois  inconteftables ,  &  que  vous  traitez  de  chi¬ 
mères,  n’eft-il  pas  infiniment  plus  flatteur,  d’af- 
pirer  à  îa  pofiénion  d’un  bien  immenfe  ,  éternel , 
inaltérable ,  que  de  pourfuivre  vainement  une 
fàufle  image  de  bonheur  ?  Oui ,  Quintius  ,  un 
Dieu  dont  la  puiftànce  &  îa  bonté  fouveraine 
mettent  les  hommes  en  droit  de  ne  borner  ni 
leurs  efpérances ,  ni  leurs  défirs,  eft  un  objet  plus 
confolant  pour  leur  coeur ,  une  fin  plus  digne 
de  leurs  actions  ?  que  d’aveugles  atomes  errants 
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dans  le  vuide  ,  que  l’inconftante  <5t  capricieulè 
volupté  ,  dont  les  faveurs  ont  la  durée  d’un  jour. 

Ce  parti  coûte  à  la  nature  ,  je  le  fais  ;  mais 
quel  eft  le  bien  que  l’on  n’achete  pas  ?  vous  ne 
jouiiîez  fouvent  du  plaifir  qu’au  prix  de  votre 
repos.  Dieu  vous  eft  inconnu  ;  mais  de  quelle 
conféquence  n’eft-il  pas  pour  vous  de  le  connoî- 
tre?  De  quels  intérêts  s’agit-il?  de  ceux  de  Dieu, 
ou  des  vôtres  ?  La  réalité  d’une  vie  future  ne 
vous  paroît  pas  clairement  démontrée  ;  mais 
vous  paroit-il  plus  certain  que  notre  ame  l'oit  un 
jour  anéantie  ?  Si  vous  en  êtes  alluré  ,  prouvez-îe 
moi.  Quand  on  attaque  des  idées  généralement 
reçues ,  on  doit  un  compte  de  fes  motifs.  Si  vous 
n’avez  que  de  l’incertitude  ,  foyez  donc  moins 
tranquille  fur  l’avenir.  Vous  ne  craignez  rien  , 
&  le  doute  a  fur  votre  efprit  toute  l’autorité 
que  l’évidence  feule  auroit  droit  d’exercer  :  il  vous 
détermine  à  nier  ce  que  vous  ne  voyez  pas  claire¬ 
ment.  Vous  fermez  les  yeux  aux  rayons  de 
l’aurore  ,  parce  qu’ils  n’ont  pas  l’éclat  de  ceux  du 
Soleil  :  vous  leur  préférez  d’épailî'es  ténèbres. 
Elles  vous  plaifent  ,  je  le  fais  ;  elles  ont  pour 
vous  des  charmes.  Mais  quoi  !  peut-on  aimer  à 
fe  perdre  ?  une  fécurité  telle  que  la  vôtre  ,  eft  un 
afloupilfement  léthargique  :  c’eft  le  fommeit  de 
la  mort.  Il  faut  ,  Quintius  ,  vous  arracher  à  ce 
repos  lunefte  ;  il  faut  ,par  une  falutaire  violence, 
réveillbr  cette  ame  infenfible  :  l’inquiéter  ,  c’eft 
lui  rendre  la  vie.  Ou  mon  fentiment  eft  véri¬ 
table  ,  ou  le  vôtre  :  point  de  milieu.  Or  dans  les 
cas  douteux  ,  la  rail'on  nous  ordonne  d’embraf- 
fer  le  parti  le  plus  fur.  Si  le  bruit  le  répandoit 
que  des  brigands  infeftent  une  forêt  ,  ce  bruit  , 
meme  vague,  ne  vouscauferoit-il  pas  de  l’inquié¬ 
tude  ?  oferiez-vous  ,  avant  que  d’avoir  éclairci 
le  lait  ,  traverfer  ce  bois  fans  précaution  ?  Ah  î 
Quintius  ,  l’avenir  eft  un  lujet  de  terreur  plus 
important.  Puillènt  mes  difçours  contribuer  à 
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diiïïper  les  nuages  qui  vous  dérobent  le  vrai  ! 
Mais  en  attendant  qu’il  fe  montre  à  vos  yeux , 
reconnoiflez  avec  moi  que  le  fyftême  qui  profcrit 
la  Divinité  ,  fe  fonde  uniquement  fur  des  fophif* 
mes  ;  que  les  fuites  en  font  atfreufes  ;  enfin  que 
les  efpérances  de  ceux  dont  un  bonheur  éternel 
efi:  l’objet  de  la  fin  ,  font  également  folides  de 
cpnfol  antes. 
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I.  A  Près  avoir  détruit  dans  le  premier  Livre 

jTjL  la  Morale  des  Epicuriens  ,  l' Auteur  coma¬ 
bat  leur  Phyfique  dans  Les  fuivants.  Cette  Physi¬ 
que  ejl  le  pur  matérialifme.  Dans  le  fein  d'un 
vuide  immenje  ,  nécejjaire  ,  immuable  ,  Epicure 
place  une  multitude  infinie  cT atomes  éternels  ,  & 
forme  tous  les  êtres  du  concours  fortuit  de  ces 
corpufcules  indivifibles.  Le  fécond  Livre  de  l And- 
Lucrece  débute  par  l'expofition  de  ce  fyfiême. 

II.  Pour  le  réfuter  avec  ordre  ?  le  Po  te  en  at¬ 
taque  feparément  les  deux  parties.  Il  commence  par 
Le  vuide.  ,  qui  jaii  proprement  le  fujet  de  ce  fécond 
Livre  ,  &  lui  oppofe  a  abord  des  raifonnements  mê- 
taphyfiques. 

1°  Si  le  vuide  êtoit  réel  ,  &  quil  eut  toutes 
les  propriétés  que  lui  donnent  les  Epicuriens  ,  il feroiù 
Dieu. 

X°  Cefl  une  contradiction  grojjiere  de  le  croi¬ 
re  immenfe  ,  &  d'y  fuppofer  des  points  doit  par¬ 
tent  les  atomes  ,  &  des  points  vers  Lefquels  ils  ten¬ 
dent. 

30  S'il  exifîoit  ,  il  auroit  des  parties ,  &  confé- 
quemment  il  feroit  corps  •  mais  au  fond  ce  nefl 
qu'une  chimere. 

4°.  Cette  chimere  doit  fon  exigence  à  t'imagina- 
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tion  ,  qui  confondant  le  vuide  avec  l'efpacc ,  fe  repré - 
fente  Pefpace  comme  détaché  de  la  matière  ,  quoiqu'il 
en  foit  inféparable. 

III.  V  Auteur  paffe  enfuite  à  ce  quon  peut  alléguer 
enfaveur  du  vuide.  Il  répond  en  particulier  aux  objec¬ 
tions  de  quelques  Modernes ,  qui  fuppofhit  avec  Gaf 
fendi  l'exif ence  du  vuide  •  mais  en  lui  donnant  Dieu 
pour  Auteur.  Il  rétorque  contreux  l'argument  que 
femble  leur  fournir  II hypothefe  de  la  de f  million  fu- 
bite  de  tous  les  corps  renfermés  dans  un  lieu  déter¬ 
miné* 

IV.  Ce  qui  donne  un  grand  nombre  de  partifans 
au  vuide  ,  ce  fl  quon  le  croit  ejfentiel  au  mouve¬ 
ment  des  corps.  îd Auteur  combat  cette  idée.  Il  ex¬ 
plique  la  nature  du  fluide  dans  lequel  tout  fe  meut , 
félon  Defcartes ,  dont  il  adopte  en  ce  point  le  fyfé - 
me  “  &  par  des  raifons  qu'il  appuie  des  faits  ,  il 
établit  :  Premièrement ,  que  tout  efî  plein  dans  l'uni¬ 
vers.  Secondement  ,  que  le  plein  ,  au  lieu  de  nui¬ 
re  au  mouvement  ,  cfi  feul  capable  de  le  tranj'meitre 
&  de  le  perpetuer. 

V.  Delà  retombant  fur  le  vuide  ,  il  le  combat 
une  fécondé  fois  ,  mais  par  un  genre  de  preuves 
different  ;  par  des  preuves  tirées  de  la  Phyfique.  Il 
le  développe  en  répondant  à  Newton  ,  qui  a  au  devoir 
adopter  cette,  partie  du  fyftême  Epicurien.  Il  preuve 
que  dans  l' hypothefe  du  vuide , 

1°  Les  planetes  ne  décriraient  point  dé orbite. 

1°  La  maffe  de  chaque  corps  n  étant  pas  compri¬ 
mée  ,  feroit  détruite,  par  une  prompte  dijfolution . 

3°  Les  corps  denfes  n  auraient  point  de  pefanteur . 

4°  Enfin  cette  force  qui  ,  fuivanl  Newton  ,  at¬ 
tire  Us  globes  vers  un  centre  5  ne  pourrait  agir  fur 
eux  ,  faute  d'un  milieu  capable  d'en  tranfmettre  l'im- 
prefjion. 
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vr.  A  ces  preuves  indireEles  de  l'exiflence  du 
plein  ,  il  joint  des  arguments  diretts  que  lui  fourni f- 
fent  diverfes  expériences.  Il  montre  que  la  fluidité  des 
corps ,  leur  tranfparence  ,  leur  mollejfe  ,  &  d'autres 
qualités  du  meme  genre  ,  ne  font  point  ,  comme  le 
croit  Epicure  ,  des  effets  du  vuide  ,  &  finit  en 
exhortant  Quintius  à  reconnoître  la  faufjetê  de  cette 
hypçthefe. 
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E  N  D  E  Z  juflice  à  mes  vues  > 
Quintius.  Ce  neltpas  pour  troubler 
votre  repos  ,  que  j’ai  rappelle  dans 
votre  ame  de  Palmaires  frayeurs  , 
qu’un  Poete  trop  éloquent  avoit 
fu  vous  ravir  par  fes  charmes.  Votre  bonheur 
eft  l’objet  de  mes  efforts  ;  je  gémiffois  de  vous 
voir,  féduit  par  l’apparence  ,  voler  à  votre  perte 
fur  les*  ailes  du  plaiiir.  Pour  vous  tirer  du  péril  y 
il  falloir  vous  arracher  à  cette  dangereufe  fécu- 
rité  que  produifent  Terreur  Sc  l’imprudence. 
Défiez-vous  des  dehors.  Souvent  l’afpic  efl  ca¬ 
ché  fous  les  fleurs  ;  fouvent  d’une  plante  dont 
le  goût  déplaît  ,  on  tire  des  fucs  bienfaifants. 
Ici-bas  tout  fubit  les  loix  du  temps  &  de  la  vi- 
ciffitude  :  liés  l’un  à  l’autre ,  la  douleur  <Sc  le  pîai- 
fir  forment  une  chaîne  indifïbluble.  Dans  la  fai- 
fon  des  Primats  ,  le  fouffîe  glacé  de  l’Aquilon  dé¬ 
pouille  les  arbres  de  leurs  feuilles.  îls  revi¬ 
vent  au  printemps  ,  couronnés  de  fleurs  Sc  de 
verdure.  J’ai  vu  des  vaifîëaux  pouffes  parde  favora¬ 
bles  Zéphirs  ,  fe  jouer  légèrement  fur  la  furface 
des  ondes  :  je  les  ai  vus  fe  brifer  enfuite  con¬ 
tre  des  roçhers  ,  de  s’enfevélir  dans  un  gouffre- 
profond. 
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Au  refte  ,  je  n’ai  pas  prétendu  qu’une  aveugle 
docilité  vous  fournît  à  des- principes  dont  l’évi¬ 
dence  ne  vous  feroit  pas  encore  démontrée.  Je 
n’eus  jamais  pour  objet  que  d’empccher  qu’une 
doctrine  qui  flatte  les  pâmons  ,  ne  s’emparât  de 
votre  efprit  ,  en  féduifant  votre  cœur  ;  que  vous 
ne  fufïiez  prévenu  par  fes  attraits  ,  avant  que 
d’en  avoir  examiné  les  fondements. 

»  L’Univers  n’eft  point  l’ouvrage  d’une  Divi- 
»  nité.  Deux  caufes  éternelles  &  fubfiflantes  par 
»  elles-mêmes  ,  les  atomes  8c  le  vuide  ,  ontpro- 
»  duit  tous  les  Etres  :  «  voila  le  précis  du  fyflê- 
me  d’Epicure.  Selon  lui ,  »  le  vuide  eft  le  lieu 
»  des  atomes  ,  8c  les  atomes  font  le  principe  des 
»  corps,  Sans  le  vuide  il  n’y  auroit  point  de 
»  mouvement,  parce  que  les  corps  déplacés  n’au- 
»  roient  pas  de  retraite.  La  réfiftance  feroit  tou- 
»  jours  égale  à  l’impulfion  ,  8c  dès-lors  la  Na- 
»  tare  réitérait  éternellement  plongée  dans  un 
»  ftérile  repos.  Le  vuide  remplit  tout  plus  ou 
y*  moins  ;  de  cette  différence  réfulte  celle  qui  fe 
»  trouve  entre  les  différents  corps.  Les  uns  font 
»  liquides  ou  rares  ;  c’eft  que  leur  tiffu  offre  au 
»  vuide  un  grand  nombre  de  cellules  :  les  autres 
»  font  folioles  ou  denfes  ;  c’eft  qu’ils  n’en  ont 
»  que  très-peu.  Sa  durée  n’a  point  de  bornes  ; 
»  fon  étendue  point  de  limites  :  immenfe  fans 
»  être  corporel ,  immobile  ,  immuable  ,  il  feroit 
»  Dieu  ,  s’il  joignoit  l’intelligence  à  de  tels  attrb 
»  buts.  Dans  fon  fein  habite  8c  fe  meut  avec  ra- 
«  pidité  une  multitude  d’ Atomes  qui  s’entrecho- 
»  quent  de  toutes  parts  ;  multitude  infinie,  mais 
»  privée  d’intelligence.  Sans  cela  ,  comme  le 
»  vuide  ,  elle  aurait  droit  à  nos  hommages  ;  elle 
»  ferait  Dieu  comme  lui. 

»  Epicure  fuppofe  en  effet  ces  corpufcules 
»  éternels  ;  8c  dans  l’idée  que  rien  ne  fort  du 
»  néant  ,  que  rien  n’y  rentre  ,  il  prononce  que 
x>  tout  eft  formé  par  la  réunion  des  atomes  ;  que 
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tout  eft  détruit  par  leur  réparation.  Comme 
»  principes  de  tous  les  êtres  ,  les  atomes  font  fin> 
»  pies  &c  foîides  :  car,  quel  que  foit  le  principe 
»  des  corps,  il  doit  avoir  l’unité  pour  effence.  En 
55  tant  que  (impies ,  ils  font  indéfini ctibles  ;  car 
55  la  deifrucHon  d'un  être  ,  c’eft  fa  décompofi- 
»  tion  ;  c’eft  la  défunion  des  parties  dont  il  étoit 
35  l’afTemblage.  Or  les  atomes  font  les  parties  du 
»  corps ,  mais  parties  dont  chacune  ne  forme 
:»  point  elle-même  un  tout  ,  ou  du  moins  ,  fi 
«  fatôme  eft  un  tout ,  c’en  eft  un  fans  parties  &C 
>5  fans  vuide.  Il  eft  conféquemment  impénétra- 
»  ble  ,  dé  toute  divifion  ceffe  dès  qu’elle  arrive 
»  jufqua  lui.  On  ne  peut  enfin  concevoir  rien 
»  de  fi  délié.  Pour  peu  qu’on  lui  donnât  de 
»  volume  ,  il  auroit  des  parties  ,  &c  dès-lors  il  ne 
»  feroit  pas  fimpîe.  Cette  petitefie  le  rend  im- 
î)  perceptible  ;  ce  ce  n’eft  que  par  leur  réunion 
35  que  ces  corpufcules  parviennent  à  frapper  nos 
»  feus. 

55  Tels  font ,  fi  Ion  en  croit  Epicure  ,  les  ger- 
>5  mes  de  la  matière  :  tel  eft  le  fond  primitif  de 
.55  tous  les  êtres ,  &  îc  principe  de  leur  reproduc- 
55  tion.  Ainfi  dans  cefyftémeles  corps ,  enfants 
55  du  hazard ,  naiftent  &  fubfiftent  fans  le  fecours 
>5  d’une  intelligence  fupérieure  ,  jufqu’à  ce  qu’ils 
55  perdent  par  la  féparation  des  atomes  une  for- 
»  me  qu’ils  dévoient  à  leur  aftemblage. 

55  Pour  opérer  ces  effets  merveilleux  ,  les  atô- 
55  mes  n’ont  befoin  que  de  mouvement  Sc  de  fi- 
55  gures.  Le  mouvement  leur  fait  parcourir  le 
>5  vafte  empire  du  vuide  :  <S c  dans  cet  immenfe 
>5  trajet  ,  la  variété  de  leurs  figures  produit  en- 
55  tr’eux  une  multitude  de  chocs  diverlifiés  à  l’in» 
>5  fini  ;  d’eù  réfuîtent  des  combinaisons  de  toute 
>5  efpece.  Vous  avez  vu  fouvent  ,  lorfque  le  So- 
55  îeil  dardoit  fes  rayons  par  une  étroite  ouver- 
?5  ture  ,  un  tourbillon  de  pouffiere  fe  mouvoir 
»  avec  rapidité  dans  cette  colonne  lumineufe  ; 


LIVRE  SECOND.  51 
$  fes  molécules  s’élèvent  &c  s’abaiffent ,  s'appro- 
»  chent  &  Te  repouffent  tour-à-tour;  elles  fem- 
»  blent  en  voltigeant  fe  jouer  entr’ elles ,  jufqu’à 
»  ce  que  l’agitation  qui  les  foutenoit  venant  à 
>>  s’affoiblir  ,  leur  poids  les  entraîne  vers  la  ter- 
»  re.  Leur  choc  eit  une  image  de  celui  des  cor- 
»  pufcuîes  d’Epicure. 

»  La  quantité  d'atomes  renfermés  fous  chaque 
»  figure,  efl  infinie  ;  celle  des  figures  mêmes  ne 
»  l’eft  pas.  Il  y  a  ,  par  exemple  ,  une  infinité 
»  d’atômes  ronds,  cubiques ,  triangulaires  ;  mais 
»  on  compte  à  peine  trois  ou  quatre  mille  figu- 
»  res.  Quel  qu’  en  foit  le  nombre,  il  n’importe; 
»  i’effentiel  eft  de  remarquer  qu’il  effc  fini.  On 
»  peut ,  fous  ce  point  de  vue,  comparer  les  ato~ 
»  mes  aux  plantes.  Diverfifiées  fuivant  la  faifon  , 
>3  le  terrein ,  le  climat,  elles  peuplent  les  jar- 
»  dins  ,  les  prairies ,  les  montagnes  :  elles  cou- 
»  vrent  la  face  de  la  terre.  Mais  quoique  les  in- 
»  dividus  de  chaque  efpece  foient  innombrables, 
»  le  nombre  des  efpecesa  des  bornes.  Peu  de  fons 
»  forment  tous  les  mots  des  langues  connues  ,  ils 
»  fuffiroient  pour  en  compofer  une  infinité  de 
»  nouvelles.  Avec  un  petit  nombre  de  tons  , 
»  l'inftrument  le  plus  fimple  rendra  des  airs  de 
»  toute  efpece.  Que  ne  peuvent  ,  en  effet ,  les 
33  combinaifons  !  un  exemple  aufîi  frappant  de 
»  leur  fécondité  ,  c’eft  celui  que  nous  offre  ce 
»  fecret  admirable  ,  qui  fait  fervir  l’art  à  multi- 
»  plier  les  productions  de  î’efpnt.  Le  Compoii- 
»  teur  a  fous  les  yeux  divers  alphabets ,  cliftri- 
»  bues  en  autant  de  caffetins  ;  fa  main  légère  , 
»  auffi  fûre  que  rapide ,  faifît  les  caractères  en 
»  voltigeant  :  elle  ’es  arrange  &  forme  une  plan- 
3)  che  dont  le  papier  reçoit  l’empreinte.  De  la 
»  même  lettre  fôuvent  répétée ,  mais  arrangée 
»  différemment  ,  naiffent  des  mots  fans  nom- 
33  bre  ;  ainfi  par  mille  &  mille  combinaifons  , 
»  par  des  enchaînements  variés  à  l’infini ;  peu  de 
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5)  figures  produifent  une  multitude  innombrable 
»  de  corps. 

»  Rien  ne  réfuîte  du  concours  des  atomes  y 
»  lorsqu’ils  rsjailliUènt  au  premier  choc ,  puifqu’au 
»  lieu  de  s’unir ,  ils  fe  repouffent  mutuellement. 

33  Cette  antipathie  des  principes  eft  la  Source  de 
»  l’invincible  cppofition  que  la  Phyfique  décou- 
»  vre  entre  certains  corps.  Si  ces  corpufcules  s’aï- 
»  lient  dès  qu’ils  fe  touchent ,  un  nouvel  être  , 
»  fruit  de  leur  amour ,  brille  auiîi-tôt  dans  l’U- 
»  nivers.  Mais  entre  la  difcorde  &  l’étroite  al- 
»  liance  ,  il  eft  un  milieu  ,  les  atomes  peuvent 
»  ne  s’unir  qu’en  partie  ;  ils  peuvent ,  en  s’atta- 
33  chant  l’un  à  l’autre ,  laiffer  entr’eux  plus  ou 
33  moins  d’efpace  ;  &C  de  ces  différences  réfultent 
33  diverfes  qualités  des  corps  ,  la  fluidité  ,  la 
»  mollefle  ,  la  pefanteur  ,  &  les  attributs  con- 
Tj  traires.  Les  corps  roides ,  ôc  ceux  dont  la  flexi- 
»  bilité  fe  prête  à  l  impreffion  la  plus  foihle , 
»  font  compofés  d’atomes  de  même  efpece;  mais. 
»  le  tifSù  des  premiers  eft  aulli  ferré  que  celui  des. 
33  féconds  l’eu  peu.  Pinfin  ,  c'eft  à  la  figure  même 
33  de  ces  éléments  ,  qu'Epicure  attribue  d’autres 
3>  qualités  fenlibles.  Les  corps  acides,  parexem- 
33  pie  ,  font  des  amas  de  petits  traits  :  l’affem- 
3>  blage  d’atomes  ronds  &  polis  forment  ceux  dont 
33  la  douceur  flatte  le  goût. 

«  Mais  par  quelle  efpece  de  mouvement  tes* 
33  atomes  produifent-ils  tant  d’effets  fi  variés?  Par 
33  un  mouvement  naturel.  La  pefanteur  ,  qua- 
33  lité  qui  fait  partie  de  leur  efîence  ,  les  préci- 
»  pite  des  régions  fupérieures.  Us  defcendent 
33  tous  d’un  pas  égal  ,  mais  rapide  :  parce  que 
»  la  chiite  des  corps  pefants  ne  peut  être  retar- 
33  dée  que  par  les  obftacles  qu'ils  rencontrent  y 
33  &  que  nul  cbilacle  ne  fe  rencontre  dans  le 
23  vuide.  C’eft  dans  cette  defcente  que  fe  fait  leur 
23  mélange  ;  que  ceux  de  différentes  figures  s’u~ 
2)  niftent  ou  le  repouffent.  L’atome  repouffé  5  re- 
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monte  ;  fon  poids  le  rechaffe  ;  il  fe  releve  ;  il 
»  retombe  :  8c  cette  alternative  dure  tant  quil 
»  ne  trouve  point  d'atome  avec  lequel  il  puiiïe 
»  s’allier.  « 

Ainli  fe  font  formés  tous  les  êtres  ,  ouvrages 
du  hazard  ,  8c  jouets  d’une  éternelle  vicifTitude. 
Affre  du  jour ,  flambeau  de  la  nuit ,  feux  bril¬ 
lants,  que  je  contemple  attachés  à  la  voûte  cé~ 
lefle  ,  globes  immenlès ,  qui  roulant  autour  du 
Soleil  dans  de  vaftes  orbites ,  réfléchirez  à  mes 
yeux  une  partie  de  fon  éclat  ;  telle  eft  l’origine 
que  vous  donne  l’Auteur  d'un  fyftême  fameux; 
telle  eft  celle  qu’il  alfigne  aux  éléments  ,  à  la 
terre  ,  à  toutes  les  produclions ,  aux  animaux  * 
aux  hommes  ,  aux  Dieux  mêmes,  fe  dis  aux 
Dieux  :  Epicure  en  reconnoît;  mais  quels  Dieux  ? 
fans  pouvoir  ,  fans  bonté  ,  fans  juftice  ,  indiffé¬ 
rents  à  tout  ce  qui  fe  pafîe  ici  ;  troupeau  d'im¬ 
mortels  !  Il  foutient  que  nos  âmes  font  de  la 
même  efpeee  ,  ont  la  même  deflinée  que  les 
corps  ;  quelles  naiffent  &C  périffent  comme  eux; 
8c  que  ni  la  matière,  ni  le  mouvement  ne  dé¬ 
pendent  d’une  caufe  puiilante  ,  qui  doive  intimi¬ 
der  les  hommes. 

Approfondirons,  s'il  eft  pofïïble,  de  fi  grands 
myfleres  ;  développons  la  nature  de  ces  principes 
créateurs ,  dont  l’exiftence ,  en  cas  qu’elle  foie  né- 
ceraire,  anéantit  la  Divinité.  Si  ce  qu’avance 
Epicure  eft  véritable  ,  point  de  crimes ,  point  de 
Dieu  qui  les  punilfe  ;  fi  fa  doctrine  n’eft  que 
menfonge ,  il  faut  croire  un  Dieu  ,  Quintius ,  8c 
le  craindre. 

Mais  avant  que  d’entrer  en  matière  ,  arrêtons- 
nous  un  moment  à  coniidérer  la  mauvaife  foi 
d’Epicure,  a  l’égard  de  ces  Dieux  auxquels  if 
feint  de  rendre  hommage.  Quelle  honte  pour 
des  Athéniens  ?  Une  illulion  ü  grolliere  devoit- 
elle  leur  en  impofer  ?  Effrayé  ,  fans  doute  ,  par 
l’exil  de  Erotagore  8c  par  le  fuppliçe  de  Socrate, 
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il  ifofa  profc rire  ouvertement  les  objets  du  culte 
public.  Mais  pour  détruire  en  effet  ces  Dieux 
qu’il  reconnoilloit  en  apparence  ,  il  les  rendit 
méprisables  &  ridicules.  loin  de  toutes  les  par¬ 
ties  de  l’Univers ,  il  les  relégua  dans  je  ne  fais 
quels  elpaces  qu’il  fuppofoit  entre  les  Mondes 
différents  ;  3c  ne  leur  laiffant  aucun  foin  ,  au¬ 
cune  connoilfance  de  ce  qui  peut  intéreffer  les 
mortels  ,  il  leur  permit  d’y  vivre  heureux  dans 
une  inaction  profonde  ;  d’y  jouir  ,  au  fein  de 
la  moîlelle  ,  des  tranquilles  plailirs  d’une  oifive 
éternité  :  inutiles  ,  eu  plutôt  imaginaires  habi¬ 
tants  d’une  chimérique  région.  Il  parloit  ainfi 
pour  le  peuple  ;  mais  de  peur  que  d’autres  ne 
s’y  trompaient ,  quelle  foule  de  contradictions 
ne  rdfemble-t-i!  pas  fur  cette  troupe  de  bannis  ? 
Je  lui  palfe  ce  lommeil  léthargique  auquel  il 
condamne  des  Divinités  j;  je  ne  l’arrêterai  que 
fur  un  point.  Les  feuls  principes ,  les  feuls  êtres 
qu’il  admet  dans  l’Univers  ,  ce  font  le  vuide 
êc  les  atomes  :  tout  fe  forme  ,  tout  fè  détruit  par 
le  concours  &  la  féparation  de  ces  corpufcules. 
Répondez  ,  Epicure  :  vos  Dieux  font-ils  formés 
d’atomes  ?  Oui ,  fans  doute.  Us  ne  font  donc  pas 
immortels  ?  vous  voilà  forcé  de  reconnoître  que 
votre  deffein  fut  de  fubftituer  des  chimères  aux 
Dieux  ;  3c  quand  vous  leur  donniez  un  corps 
que  vous  n’oiiez  appeller  un  corps  ,  une  forme 
image  de  la  nôtre  ,  des  membres  fans  force  Sc 
fans  vigueur  :  îorfqu’au  lieu  de  fang  ,  vous  faifiez 
couler  dans  leurs  veines  je  ne  fais  quelle  va¬ 
peur  divine,  vous  flattiez-vous  d’abufer  les  hom¬ 
mes  par  de  femhîables  fictions  ?  Mais  quelle  que 
iût  1  idée  qu' Epicure  avoit  de  fes  Dieux  mêmes  , 
Ou  leurs  âmes  font  de  pures  intelligences ,  3c  dès- 
lors  ,  pourquoi  notre  ame  n’auroit-elle  pas  la 
même  nature  ?  ou  elles  font  corporelles  ,  3c  ce¬ 
pendant  affurées  de  vivre  éternellement  :  notre 
ame  même,  en  la  fuppofant  une  portion  de  ma- 
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tiere,  pourroit  donc  être  immortelle.  Vous  voyez 
que  le  Pbilofophe  Grec  fait  mal  déguiler  le  fond 
de  fa  doctrine;  &  qu’il  renverfe  de  la  propre  maia 
les  fondements  de  fon  édifice. 

IL  Examinons  à  préfent  le  vuide  :  ce  lien 
des  corps  eflentiel  à  leur  mouvement,  &  qui  fe- 
roit  le  berceau  de  la  matière ,  fi  la  matière  n’é- 
toit  pas  éternelle.  Inaltérable  ,  incorporel ,  in¬ 
fini  ,  néceflaire ;  ce  vuide,  Epicure  ,  eft  Dieu ,  ou 
il  n’eft  Rien.  En  effet ,  de  tout  ce  qui  conftitue 
la  Divinité  ,  vous  ne  lui  refufez  que  l’intelli¬ 
gence  &  le  pouvoir  !  mais  pourquoi  le  priver  de 
ces  attributs  ?  Tout  ce  qui  exifte  par  foi-même 
eft  néceffairement  ce  qu’il  eff.  Par  conféquent 
foutenir  que  le  vuide  ne  doit  qu’à  foi-même  fon 
exiftence,  c’efl  prétendre  qu’il  eff  par  foi-même 
immuable  ,  éternel ,  illimité  ;  par  foi-même  dé¬ 
nué  d'intelligence  &  de  force.  Expliquez  donc 
pourquoi  une  fubftance  immortelle ,  invariable., 
infinie,  ne  peut  à  de  fi  grandes  propriétés,  join¬ 
dre  l’intelligence  &  le  pouvoir?  L’union  de  ces 
deux  attributs  avec  les  précédents  répugne-t-elle  à 
la  nature  de  l’étre  par  effence  ? 

Loin  d’étre  incompatibles ,  ces  différentes  qua¬ 
lités  ne  peuvent  être  féparées.  Sous  quelque  rap¬ 
port  que  j’envifage  un  être  exiftant  par  foi-mê¬ 
me  ,  il  doit  offrir  à  mes  yeux  l’infini.  C’eft  peu 
que  fon  étendue  ,  que  fa  durée  le  foient ,  fi  tout 
ne  î’eff  en  lui.  Centre  de  toutes  les  perfections 
poffibles,  il  doit  les  réunir,  il  doit  pofléder  émi¬ 
nemment  chacune  d’elles  :  fa  nature  eft  d'érre  ; 
tout  ce  qui  exifte  dans  l’Univers,  eft  lui  ou  dé¬ 
rive  de  lui.  Quelle  caufe  peut  donc  limiter  fon 
effence,  Sc  donner  des  bornes  à  fes  attributs  ?  Ne 
reconnoiffez-vous  pas  dans  l’homme  un  certain 
degré  de  pouvoir  &  d’intelligence?  Cependant 
l'homme  n’exifte  pas  par  lui-même  :  &  vous  pré¬ 
tendez  qu’un  être  infini  ,  un  être  néceflaire  eft 
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fans  intelligence  &  fans  pouvoir.  ChoififTez  :  fl 
le  vuide  exifte  par  foi-même ,  il  eft  Dieu  :  ne 
peut-il  être  Dieu  ?  il  n’eft  Rien  ,  ou  il  eft  corps. 
Vous  niez  qu’il  foit  un  corps  ;  donc  il  n’eft  Rien. 
Tout  ce  que  vous  dites  du  néant  pourra  s’ap¬ 
pliquer  au  vuide  :  fupprimez  les  atomes  8c  laiftez 
le  vuide  ,  il  ne  reftera  rien  :  faites  de  vos  atomes 
ce  qu’il  vous  plaira  dans  le  vuide ,  vous  en  ferez 
la  même  chofe  dans  le  néant.  Le  vuide  n’eft 
point  créé  ,  je  l’avoue  ;  car  le  néant  eft  néant 
par  lui-même.  Le  vuide  eft  immobile  8c  pénétra- 
ble  à  tous  les  êtres  ;  ce  qui  n’eft  pas  pourroit-il 
fe  mouvoir,  ou  s’oppofer  au  mouvement  ?  Il  eft 
immortel  ;  comment  pourroit  finir  ce  qui  n’a  ja¬ 
mais  commencé?  il  eft  immenfe  ;  on  ne  mefure 
point  le  néant. 

Mais  prêtons-nous  pour  un  inftant  aux  idées, 
de  Lucrèce;  prenons  le  terme  d’immenfe  dans  le 
même  fens  que  lui  :  ce  ne  fera  que  pour  lui  mon¬ 
trer  qu’il  tombe  dans  des  contradictions  groffie- 
res.  Il  fondent  que  les  atomes  précipités  des 
parties  fupérieures  du  vuide,  traverfent  rapide¬ 
ment  ce  gouffre  ténébreux  ,  8c  courent  en  cher¬ 
cher  le  fond  ;  quel  eft  le  fond  d’un  efpace  im¬ 
menfe  ?  que  repouffés  enfuite  ,  ils  retournent  fur 
leurs  pas  8c  regagnent  le  haut;  quel  eft  le  haut 
d’un  efpace  immenfe?  Philofophe  inconféquent  , 
vous  n’admettez  dans  le  vuide  ni  centre ,  ni 
droite ,  ni  gauche  :  vous  riez  de  ceux  qui  bor¬ 
nent  l’Univers ,  qui  lui  donnent  en  quelque  forte 
une  enceinte  ;  &  vous  fuppofez  dans-  un  efpace 
immenfe  des  parties  fupérieures  8c  des  parties 
inférieures  !  Ne  prétendez  plus  que  le  vuide  n’a 
ni  fond  ni  fommet ,  vous  qui  le  mefurez  ,  vous 
qui  diftinguez  en  lui  tant  de  différentes  hau¬ 
teurs.  Ces  traits  font  perçants  ,  ce  me  femble  ; 
mais  dérobez-vous  à  celui  que  je  vais  lancer.  Un 
atôme  arrive  à  telle  hauteur  ,  précipité  d’une 
diftançe  infinie  :  amtezle  dans  fa  route  ;  8c  fer- 
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Cez-le  de  retourner  fur  fes  pas.  Quel  temps  lui 
faudra-t-il  pour  remonter  au  point  d’où  il  eu  par¬ 
ti  ?  Jamais  il  n’y  parviendra  ,  dites-vous  ,  parce 
qu’aucun  temps  ne  peut  fuffire  pour  traverfer  des 
efpaces  infinis.  Il  ne  peut  les  traverfer  !  donc  il 
ne  les  a  jamais  traversés  :  ou  plutôt  puifqu’il  fe 
trouvoit  au  point  où  vous  l’avez  arrêté ,  les 
efpaces  qu’il  avoit  parcourus  n’étoient  pas  in¬ 
finis. 

De  plus ,  ce  vuide  que  renferment  entfi eux  des 
atomes  écartés  les  uns  des  autres,  eft  une  partie 
de  la  totalité  du  vuide  ,  comme  l’air  contenu 
dans  un  antre  eft  une  portion  de  l’athmofphere. 
Cette  partie  fie  trouve  réellement  féparée  de  cel¬ 
les  que  renferment  d’autres  atomes.  Le  vuide 
eft  donc  un  affemblage  de  parties  fituées  les  unes 
hors  des  autres  r  par  conséquent  il  eft  en  tout 
fsmbîable  à  la  matière  ;  &  s’il  exifte ,  c’eft  un 
corps  ,  puifque  c’eft  être  corps  que  d’avoir  des 
parties.  Si  vous  foutenez  que  le  vuide  n’en  a 
point ,  ne  foutenez  donc  plus  que  le  vuide  eft 
l’efpace.  L’efpace.  fe  divife  :  la  Géométrie  s’oc¬ 
cupe  à  le  mefùrer  ,  à  diftinguer  fes  parties ,  à  les 
comparer  enfemble  ;  &  par  cette  comparaifon  elle, 
découvre  les  rapports  des  différentes  figures.  C’eft 
donc  anéantir  le  vuide  que  de  prétendre  qu’il  eft 
fans  parties.  Si  vous  convenez  qu’il  en  a  ,  con¬ 
venez  donc  auffi  que  féparées  les  unes  des  autres,, 
elles  gardent  entr’elles  un  ordre  diftincl.  La  por¬ 
tion  da^ns  laquelle  nage  le  Soleil  n’eft  pas  celle, 
qui  renferme  ou  Saturne  ,  ou  Mars ,  ou  la  Terre. 
Ma  droite  &  ma  gauche  ne  répondent  pas  au 
même  point.  Chaque  point  a  fon  pofte  marqué 
par  une  caufe  quelconque  :  le  lieu  même  occupe 
par  quelque  raifon  un  lieu  certain  Sc  détermine. 
Quelle  eft  donc  cette  caufe  qui  a  fu  fixer  la  po- 
fition  de  tant  de  parties  ,  afhgner  à  chacune 
d’elles  une  place  qui  lui  fût  propre  ,  les  diftribuer 
en  un  mot  de  façon  que  telles  ou  telles  fe  tou- 
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châtient ,  au  Heu  d’être  féparées.  Le  même  arran¬ 
gement  fè  trouve  dans  la  matière  ;  &  je  dois  aufll 
vous  en  demander  la  raifon  dans  la  fuite. 

Me  répondrez-vous  que  les  parties  du  vuide , 
quelle  que  foit  leur  fituation ,  la  doivent  à  leur 
nature?  Voyez  ,  vous  dirai-je  alors  ,  où  vous 
conduit  un  tel  principe  :  la  fituation  n  eft  donc 
plus  une  qualité  accidentelle  des  êtres  ;  vous  en 
faites  un  attribut  elientiel  ,  immuable  :  les  dé¬ 
placer  ,  ce  feroit  les  anéantir.  Paradoxe  qui  cho¬ 
que  &  la  raifon  Sc  l’expérience.  Pour  en  démon¬ 
trer  la  fauffeté ,  je  puis  recourir  à  tous  les  corps  ; 
je  pourrai  vous  oppofer  vos  atomes  ;  quelques 
lieux  qu’ils  remplirent ,  ils  font  évidemment  les 
mêmes.  Or  fi  aucune  partie  de  matière  n’exige 
telle  ou  telle  fituation  par  préférence  ,  pourquoi 
les  parties  de  î’efpace  occuperoient-elles  néceilài- 
r ement  une  place  plutôt  qu’une  autre  ?  Je  fais 
que  votre  maître  leur  donne  une  immobilité  qui! 
refùfe  à  celles  de  la  matière.  Suivant  Epicure , 
l’efpace  eft  par  lui-mënie  tel  qu’il  eft  ;  au  lieu 
que  les  corps  ,  affemblages  fortuits  d’atomes  , 
doivent  leur  naiffance  au  mouvement.  Mais  une 
telle  différence,  il  ne  l'établit  point;  il  la  fup- 
po-'e  ,  &  ce  n’eft  pas  la  feule  fuppoi  tion  qu’iî 
érige  en  principe.  Quoiqu'il  connût  la  valeur 
de  pareils  axiomes ,  il  les  avançoit  hardiment  : 
c’eft  qu'ils  étoient  efîentiels  à  fon  yftême  ;  &  ce 
fyftême ,  en  proferivant  la  Divinité  ,  flattoit  trop 
les  déiirs  pour  qu’il  ne  faisît  pas  tout  ce  qui 
pouvoit  en  dégui/èr  la  foiblefle.  Mais  j’ai  prouvé 
que  l’efpace  n’avoit  pas  une  exiftence  néceflaire  , 
par  la  raifon  même  qu’il  n’eft  pas  néceffairement 
tout  ce  qu’il  eft.  Apprenez-moi  donc  pourquoi 
fes  parties  ont  été  dans  î  origine  difpofées  com¬ 
me  elles  le  font  aujourd’hui  ;  pourquoi  celle  que 
touche  ma  droite  ne  répond  peint  à  ma  gauche. 
’  Si  l’univers  n'a  pas  un  Dieu  pour  auteur  ,  cet 
effet  n’a  point  de  caufe.  L’efpace  n’enauroit  pas 
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moins  fubfifté ,  quand  l’ordre  de  Tes  parties  eûc 
été  différent.  Leur  fituation  n’eft  qu’un  mode  : 
par-tout  où  vous  admettez  un  monde  ,  vous 
devez  reconnoître  un  modérateur.  Concluez  donc 
avec  moi  que  le  vuide  ,  s’il  exifte  ,  eft  créé  ; 
que  c’eft  l'ouvrage  d’une  caufe  fùpérieure,  d’un 
Etre  tout-puifiànt. 

Mais ,  me  direz-vous,  les  éléments  du  nombre 
font  fixes  &  immuables  :  on  ne  peut  ni  retran¬ 
cher  ,  ni  déplacer  aucun  d’eux  :  fept  doit  né- 
ceffairement  fe  trouver  entre  fix  6c  huit.  Les  par¬ 
ties  du  temps  ne  font-elles  pas  aufîi  diftinguées 
les  unes  des  autres  par  un  ordre  invariable,  qui 
leur  eft  efténtiel  ?  Le  préfént ,  le  futur  pouvoient- 
ils  précéder  le  pafi'é  ?  Telle  eft  la  nature  du  vui¬ 
de.  Son  immobilité  conferve  à  toutes  fes  parties 
leur  fituation  primitive  ;  il  eft  par  effence  arran¬ 
gé  comme  nous  le  voyons. 

Je  foufcris  à  votre  comparaifon  ,  Quintius. 
L’efpace  eft  en  effet  de  la  même  nature  que  le 
nombre  6c  le  temps  ;  ce  font  des  modes ,  de  fim- 
ples  noms ,  plutôt  que  des  êtres.  Mais  vous,  que 
de  propriétés  n’attribuez-vous  point  à  l’efpace  ? 
vous  le  diftinguez  de  la  matière  ;  vous  en  faites 
une  fubftance  réelle  ,  nécefiàire  ,  éternelle,  im¬ 
mobile  ,  dans  le  fein  de  laquelle  font  plongés 
tous  les  corps ,  6c  dont  ils  parcourent  l’étendue 
par  toutes  fortes  de  mouvements.  Que  ne  dites- 
vous  la  même  chofe  6c  du  temps  6c  du  nombre  ? 

Qu’eft-ce  que  le  nombre?  un  affembîage  idéal, 
auquel  nous  donnons  des  parties  indivifibles  & 
difpofées  fuivant  un  nombre  fixe  ,  afin  d’avoir 
une  regie  fùre  ,  pour  connoître  d’un  coup  d’œil 
le  réfultat  de  plufieurs  unités ,  de  plufieurs  fom- 
mes  ajoutées  les  unes  aux  autres.  Mais  comme 
cette  méthode  s’applique  fans  exception  à  toutes 
fortes  d’objets  ,  reels  ou  poffibles ,  on  la  réalife 
elle-même.  Notre  efprit  fe  porte  naturellement  à 
regarder  comme  un  être  la  mefure  commune  de 
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tous  les  êtres.  Ceft  aulfi  parce  que  vous  appert 
cevez  fefpace  dans  tous  les  corps ,  que  votre  ima¬ 
gination  le  détache  de  chacun  d’eux  ,  &  s’en 
forme  un  être  immenfe. 

Le  temps  femble  périr  Sc  renaître  :  fa  fliccefTion 
rapide  ouvre  fans  ceffe  à  de  nouveaux  regards- 
des  fcenes  nouvelles  ;  nous  le  voyons  toujours* 
le  même,  ne  vieillifïànt  jamais,  faire  tout  éclorre 
6c  furvivre  à  tout ,  détruire  les  monuments,  anéan¬ 
tir  les  peuples ,  les  villes  ,  les  empires.  Pouvions- 
nous  ne  pas  nous  livrer  à  l’illufion  qui  le  réalife 
à  nos  yeux  ,  qui  le  peignit  à  ceux  de  nos  ancê¬ 
tres  fous  l’ emblème  de  Saturne  armé  d’une  faulx 
meurtrière ,  &  dévorant  fes  propres  enfants  ?  Tou¬ 
tefois  ,  féparé  des  êtres  mêmes  ,  qu’efl-il  en  effet , 
quoiqu’on  le  mefure  ,  qu’on  le  partage  en  heu¬ 
res  ,  en  jours ,  en  années  ,  en  fiecles  ?  Le  temps 
n’eft  rien  :  ce  n’eft  pas  la  durée  des  êtres  que 
nous  divifons  ,  ce  font  les  êtres  mêmes  ,  en  tant 
qu’ils  durent ,  foit  en  mouvement  ,foit  en  repos. 
Quelle  eft  donc  la  fource  de  l’erreur  ?  c’eft  que 
chaque  objet ,  envifagé  féparément ,  a  fa  durée 
particulière  ;  &  que  toutes  ces  durées  prifes  en- 
fembîe  ,  paroiffent  fe  confondre  dans  une  malle 
commune.  Cette  malle  devient  un  tout  immenfe, 
que  notre  efprit  aimeà-fe  repréfenter,  auquel  il 
attribue  une  exiftence  propre  ,  indépendante  , 
éternelle.  Nous  le  voyons  fous  l’image  d’un  fleu¬ 
ve  ,  qui  roule  avec  une  impétuohté  toujours 
égale,  &C  fertiîife  un  côté  de  fes  bords,  pendant 
qu’il  mine  l’autre  infenfiblement  ;  fous  celle  d’une 
grande  roue,  qui ,  tournant  fur  elle-même,  éleve 
&C  précipite  des  grains  de  fable  attachés  a  fa  cir¬ 
conférence.  Mais  fi  le  temps  étoit  un  être  réel  „ 
puifque  toutes  fes  parties  ne  fubllftent  point  en- 
femble  ,  qu’elles  nérilfent  en  nailfant ,  que  tour 
à  tour  elles  fe  chalfent  &  fe  détruifent ,  cet  être 
for  tirait  donc  fans  celle  du  néant  ,  &  fans  ceffe 
il  y  rentreroit  ;  théorie  peu  favorable  à  votre  fy£ 
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terne  ,  quand  elle  feroit  audi  vraie  qu’elle  eft 
abfurde.  Tenez  donc  pour  certain  que  le  temps 
&:  le  lieu  ne  font  précifément  rien  en  eux- mê¬ 
mes  ,  qu’ils  n’exiftent  que  dans  nos  idées  ;  ob¬ 
jets  fantaftiques  ,  fruits  de  1  imagination  ,  que 
défavoue  la  nature.  Si  1  Univers  n’étoit  pas,  il 
n’y  auroit  ni  temps  ni  lieu.  L'un  eft  la  durée  de 
tout  ce  qui  change  ou  périt  ,  l’autre  eft  la  dif- 
tance  des  corps.  Or  la  durée  des  êtres ,  non-plus 
que  leur  diftance  ,  ne  forme  point  un  être  diffé¬ 
rent  d’eux-mëmes. 

Mais ,  repliquerez-vous ,  la  place  occupée  par 
un  corps  n  eft  pas  le  corps  même  :  je  puis  l’en 
chaffer,  elle  demeurera  toujours.  Non  ,  Quin¬ 
tius  ,  il  eft  vrai  qu’elle  paroît  demeurer ,  parce 
que  les  corps  qui  environnoient  celui  que  vous 
avez  déplacé,  n’ont  pas ,  en  même-temps  quelui, 
changé  de  fituation  :  mais  fon  lieu ,  proprement 
dit ,  qui  n’eft  autre  que  fon  étendue  ,  ne  fub- 
fifte  plus  où  ce  corps  a  ceffé  d’être.  Inféparabîes 
l’un  de  l’autre  ,  ils  ont  été  tranfportés  à  la  fois. 
La  penfée  diftingue  fouvent  le  lieu  d’avec  le  corps 
qui  le  remplit  :  c’eft  qu’aîors  elle  s’arrête  à  con- 
fidérerles  corps  environnants.  Ainfi  le  lit  d’un 
fleuve  ,  ce  font  les  rives  immobiles  le  long  défi 
quelles  il  roule  fes  eaux  :  un  fourreau  ,  dans  le 
langage  commun,  eft  le  lieu  d’une  épée,  un  vafe, 
celui  d’une  liqueur.  C’eft  un  terme  que  nous  em¬ 
ployons  pour  exprimer  la  fituation  d’un  corps  , 
&  faire  entendre  que  la  place  qu’il  occupe  n’eft 
pas  en  même -temps  remplie  par  un  autre.  Au 
refte  ,  en  vain  demande-t-on  ft  le  lieu  eft  le  con¬ 
tour  du  corps  même  ,  eu  la  furface  extérieure 
de  ceux  qui  le  touchent  immédiatement  ,  ou  je 
ne  fais  quel  intervalle  imaginaire  auquel  on  ne 
peut  donner  de  nom.  Le  lieu  n’eft  autre  que  le 
corps  lui-même,  borné  pas  fa  propre  figure. 

Toutes  les  fois  que  vous  féparez  le  vuide  de 
la  matière  ,  ççtte  opération  en  fait  un  corps  $ 
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je  pourrois  même  dire  un  corps  folide  ,  quoique 
vous  le  fouteniez  pénétrable  oC  fans  connftance. 
D’un  nombre  d’atomes  pris  à  votre  gré ,  corn- 
pofez  un  globe  dont  1  intérieur  foit  creux  :  pa¬ 
reil  à  ces  globules  que  forme  la  pluie  fur  la 
furface  de  l’eau.  La  figure  du  vuide  que  renferme 
cette  enceinte  d’atomes  eft  fphérique  :  on  peut 
donc  de  tous  les  points  tirer  des  lignes  droites 
aux  points  diamétralement  oppofés.  Toutes  ces 
Signes  paieront  par  le  centre  ;  8c  il  en  réfultera 
des  angles  fans  nombre.  Ainfi  vous  mefurerez  le 
vuide  ;  il  vous  offrira  l’étendue  fuivant  les  trois 
dimenfions  ;  8c  la  figure  de  fes  parties  dépendra 
de  la  maniéré  dont  les  arômes  feront  arrangés 
autour  d’elles  ;  comme  faire  d’un  quarré  eftr 
quarrée  ;  comme  une  liqueur  ver  fée  dans  un  vafe 
rond,  en  reçoit  la  forme.  Le  vuide  fera  donc 
Tun  corps.  En  effet ,  de  quelque  côté,  fous  quel¬ 
que  face  qu’on  l’envifage ,  on  le  trouvera  divi- 
fible  8c  revêtu  de  toutes  les  propriétés  des  corps. 
Vous  pourrez  y  décrire  des  cercles,  des  triangles; 
y  trouver  le  rapport  de  la  fphere  avec  le  cylin¬ 
dre.  Tout  ce  que  les  Eleves  d’Eucîide ,  Defcartes  , 
Leibnits  &  Bernoulli  nous  ont  découvert  de 
Théorèmes ,  tous  ceux  que  démontra  le  Géo¬ 
mètre  de  Syracufe  ,  vous  les  vérifierez  en  opé¬ 
rant  fur  le  vuide.  Quelle  foule  de  différentes  fi¬ 
gures  un  bloc  de  marbre  ne  renferme- 1- il  pas 
confondues  à  la  fois  !  pour  fe  rendre  vifibîes  y 
elles  n’attendent  que  le  cifeau  d’un  habile  ou¬ 
vrier  ,  qui  fâche  ,  en  retranchant  toute  partie 
fuperflue ,  effever  le  voile  épais  qui  les  dérobe 
à  nos  regards.  Ainfi  î’efpace  que  vous  foutenez 
vuide  ,  raffemble  dans  fon  fein  les  figures  de  tous 
les  êtres  poffibîes  :  elles  fe  refufent  aux  fens  ; 
mais  l’efprit  les  découvre. 

Je  vais  plus  loin  :  fi  la  matière  eft  divifibîe  à 
îinfini  ,  ce  que  j’efpere  prouver  dans  la  fuite  * 
îefpaçe  a  la  même  propriété.  Dans  i’efpaçe  a  oa 
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ne  peut  fuppofer  de  partie  fi  petite ,  qui  ne  tienne 
à  toutes  les  parties  dont  elle  efl  environnée.  Elle 
en  touche  une  à  fa  droite  ,  une  à  fa  gauche  ,  oc¬ 
cupe  entr’elles  un  point  &  les  fépare.  Par  con- 
féquent ,  à  moins  qu’on  ne  veuille  les  confon¬ 
dre,  elle  offre  à  chacune  un  côté  différent  :  elle  en 
préfente  d’autres  aux  parties  qui  font  au-defliis  ,  à 
celles  qui  font  au-defious.  Elle  a  donc  autant  de 
faces  que  l’on  pourroit  compter  autour  d’elle  de 
particules.  Mais  ce  qui  vous  etonnera  davantage  , 
combien  vous  figurez-vous  de  parties  dans  la  plus 
petite  de  l’efpace  ?  elle  en  contient  d’innombra¬ 
bles.  Imaginez  un  fil  conduit  du  centre  de  la  terre 
au  firmament ,  à  travers  le  foleil.  Suppofez  ce 
fil  en  mouvement ,  de  maniéré  que  fon  extrémité 
fupérieure  ne  parcoure  pas  une  étendue  plus 
grande  que  celle  d’un  atome  ;  j'appelle  atome  le 
point  le  plus  imperceptible  de  i’eipace  :  le  mou¬ 
vement  fe  communique  à  toutes  les  parties  du 
fil  ,  dans  toute  fa  longueur  :  mais  la  vîtefie  de 
chacune  d’elles  n’eff  pas  la  même;  les  arcs  qu’elles 
décrivent ,  ne  font  point  égaux  entr’eux.  Plus  ces 
parties  font  voifines  du  centre  de  la  terre ,  qui 
efl:  auffi  le  centre  de  leur  mouvement ,  moins 
elles  ont  de  vîtefie.  Au-defious  du  foleil  les  arcs 
font  beaucoup  plus  petits  qu’au-deflus  ;  ils  dé- 
croiflent  à  mefure  qu’ils  s’approchent  du  centre  : 
enfin  ils  font  infiniment  petits  dans  les  régions 
inférieures  de  la  terre.  Cet  atome  que  parcourt 
le  point  le  plus  élevé  du  fil ,  a  donc  autant  de 
parties  qu’il  y  a  de  différences  proportionnelles 
dans  la  grandeur  des  arcs  décrits  depuis  une  ex¬ 
trémité  jufqu’à  l’autre.  Que  fera-ce  h  vous  per¬ 
cez  dans  l’infini  ;  fi  vous  prolongez  le  fil  autant 
que  Pefpace  a  ,  félon  vous  ,  d’étendue  ?  quelles 
feront  les  bornes ,  quel  fera  le  terme  de  la  divi- 
fion  ?  Qui  pourra  diffinguer  à  préfent  la  matière 
6c  i’efpace  ? 

L’impénétrabilité  3  dites-vous ,  attribut  effen- 


é4  L’ ANTI-LUCRE, CE  , 

tiel  aux  corps ,  n’eft  point  une  qualité  du  vuide. 
Je  réponds  que  c’en  eft  une  ,  Sc  qu’elle  eft  préci- 
le  ment  la  même  dans  le  vuide  que  dans  les 
corps.  Vous  avouez  que  les  parties  du  vuide  ne 
peuvent  fe  confondre  ;  qu’en  fe  confondant  elles 
iè  réduiraient  à  un  feul  point ,  Sc  que  dès-lors 
il  n’en  réfulteroit  aucune  étendue  :  elles  ne 
peuvent  donc  fe  pénétrer  réciproquement.  Elles 
font  pénétrées  par  les  corps  ,  il  eft  vrai  ;  mais 
les  corps  font  pénétrés  par  le  vuide  :  direz-vous 
que  la  matière  eft  pénétrable  ?  Toute  fubftance 
compofée  de  parties  diftindes ,  Sc  qu’un  ordre 
marqué  fépare  les  unes  des  autres ,  quelque  pé¬ 
nétrable  qu’elle  foit  à  des  êtres  d'une  autre  e£ 
pece,  eft  formée  d’éléments  impénétrables.  Con¬ 
venez  donc  que  le  vuide  n’eft  rien  ,  ou  qu’il  eft 
corps. 

Qu’eft-ce  que  l’efpace  en  effet?  c’eft  la  ma¬ 
tière  mêmeentantquemefurable.  Selon  vos  prin¬ 
cipes  ,  elle  pourrait  fubfifter  ,  quand  le  vuide 
n’exifteroit  pas ,  puifque  ce  font  deux  natures  dif¬ 
férentes,  Sc  toutes  deux  nécefïàires.  Mais  la  ma¬ 
tière  ne  peut  fubfifter  fans  efpace  :  parce  qu’elle 
eft  étendue  par  fon  eflence  ,  <x  que  tout  ce  qui 
eft  étendu  occupe  néceffairement  un  efpace.  Ce 
n’eft  point  au  vuide  que  la  matière  doit  l’ê¬ 
tre  ;  auffi-bien  que  lui ,  compofée  de  parties  qui 
ne  peuvent  fe  pénétrer,  elle  poftede  donc  comme 
une  de  les  propriétés  eftentielles ,  un  efpace  in¬ 
dépendant  du  vuide  ,  Sc  quelle  conferveroit  par 
fa  nature,  quand  le  vuide  n’exifteroit  point.  Or 
ii ,  à  cet  efpace  inféparable  de  la  matière  ,  vous 
en  joignez  un  autre  fous  le  nom  de  vuide  ,  dès- 
lors  il  y  aura  deux  efpaces  ;  il  faut  néceffaire- 
ment  exclure  jf’un  ou  l’autre.  L’un  des  deux  vient 
après  coup  ,  c’eft  un  être  inutile  Sc  fuperflu  ;  être 
ft  peu  réel  à  vos  yeux ,  que  vous  regarderiez  la 
matière  comme  fortie  du  néant,  û  elle  tirait  fon 
origine  du  vuide. 
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Voulez-vous ,  par  un  exemple ,  connoîtreçeque 
c’eft  que  le  vuide  ?  Jettez  les  yeux  fur  ce  cadran 
vertical  ,  où  les  heures  font  marquées  par  des 
lignes  dont  les  intervalles  ont  été  réglés  par  le 
compas.  Vous  voyez  l'ombre  du  Ityle  parcourir, 
par  une  marche  inlenfible ,  cette  muraille  ,  que 
frappe  la  lumière  oppofée.  On  croiroit  qu’il  fort 
du  fer  je  ne  fais  quoi  d’obfcur  &c  de  noir ,  qui 
lui  refiemble.  L’ombre  cependant  n’eft  rien  :  ce 
n’eft  que  l’abfence  de  la  lumière  ,  qui  venant  en 
ligne  droite  ,  eft  interceptée  par  le  ftyle  placé 
entr’elle  &  le  cadran  ,  &c  ne  peut  dès-lors  éclai¬ 
rer  les  points  de  la  muraille  auxquels  le  ftyle 
répond  :  d’où  réfulte  une  petite  éclipfe  qui  fuit 
le  progrès  de  la  révolution  diurne  ,  ôc  l’indique 
en  le  fuivant, 

III.  Mais  fi  î’efpace  n’eft  point  un  êtredif- 
tingué  de  la  matière ,  je  ne  vois  plus  ,  direz- 
vous,  de  réglé  pour  mefurerles  corps,  pour  dé¬ 
terminer  avec  certitude  aucune  grandeur.  S’il 
n’eft  pas  fixe  &  immobile  ,  plus  de  modèle  du 
vrai  repos  ,  avec  lequel  je  puifte  comparer  le 
mouvement,  &  par  ce  moyen  le  reconnoître.  Les 
lieux  mêmes  changeront  continuellement  de  fi- 
tuation  ,  &  dès -lors  rien  de  précis  dans  l’éva¬ 
luation  de  leurs  diftances  ;  on  ne  pourra  fixer 
ni  le  terme  d’où  s’éloignent  les  corps  ,  ni  celui 
vers  lequel  ils  tendent.  Vous  croyez  ce  raifon- 
nement  invincible ,  deux  mots  vont  le  réfuter. 
En  vain  tenteriez- vous  d’affigner  à  tous  les  corps 
une  grandeur  abfolue  ;  ceux  que  nous  croyons 
petits  nous  paroîtront  grands ,  fi  nous  les  regar¬ 
dons  au  travers  d’une  fimple  lunette.  Vus  dans 
un  microfcope  ils  croifient  prodigieufement  ;  la 
ligne  devient  .un  pouce  ,  ou  meme  un  pied  ,  fé¬ 
lon  la  grofteur  &  la  forme  du  verre.  Souvent 
nous  n’appercevons  qu’une  feule  étoile  ,  où  le 
-télefcope  nous  en  montre  deux,  écartées  lune 
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de  l’autre  par  une  diflance  fenfible.  L’éloigne- 
ment  avoit  confondu  les  deux  aftres  ;  il  avoit 
anéanti  l’intervalle  qui  les  fépare.  Tout  dépend 
du  point  de  vue  ;  il  dilate  ou  rétrécit  l’efpace  } 
comme  il  étend  ou  relferre  l’image  des  corps, 
Non  ,  Quintius,  Fefpace  n’offre  point  de  mefure 
fixe  que  vous  puiffiez  appliquer  aux  corps,  pour 
connoître  leur  étendue  :  on  chercherait  en  vain 
dans  la  matière  même  une  pareille  mefure.  La 
grandeur  &  la  petiteffe  font  des  qualités  relati¬ 
ves.  Ce  n’efl  qu’en  comparant  un  elpace  avec  un 
efpace ,  un  corps  avec  un  corps ,  que  vous  dé¬ 
couvrirez  &  leur  différence  <3c  la  mefure  de 
chacun  d’eux.  Principe  qui  n’efl  pas  moins  vrai 
pour  le  mouvement.  On  peut  déterminer  avec 
précifion  les  degrés  de  vîteffe  de  plufieurs  corps , 
fans  qu’il  y  ait  dans  l’univers  des  points  fixes 
Sc  immobiles.  C’efl  allez  que  l’efprit  en  fuppofe, 
&  que  les  corps  environnants  ne  changent  point 
de  fituation  cntr’eux,  quoiqu’ils  en  changent  tous 
enfemble.  Un  Pilote  lé  promene  dans  fon  vaif- 
feau  en  allant  de  la  poupe  à  la  proue.  Ses  pas 
font  les  mêmes  6c  en  auffi  grand  nombre  ,  Ibit 
que  le  navire  fende  les  eaux  ,  pouflë  par  des 
vents  favorables ,  foit  qu’il  refie  immobile  ,  foit 
enfin  qu’il  tourne  fur  lui-même.  Rapportez  les 
pas  au  vaiffeau  ,  ils  font  tous  d’une  égale  mefu¬ 
re  ;  tous  fuivent  également  la  ligne  droite.  Rap- 
portez-les  à  la  mer ,  vous  les  trouverez  tantôt 
droits ,  tantôt  courbes  ;  les  uns  feront  direcis  , 
les  autres  rétrogrades.  Nouvelles  mefures,  nou¬ 
veaux  calculs  ,  ii  vous  admettez  le  mouvement 
de  la  terre.  Sans  combiner  néanmoins  tant  de 
rapports ,  on  peut  aifément  connoître  la  nature 
de  la  ligne  que  décrit  le  Pilote.  Quelle  efl  donc  la 
néceffité  de  fuppofer  un  efpace  immobile  ? 

Vous  favez  à  préfent  ce  que  lignifie  le  mot 
de  vuide.  Le  vuide  n’ell  que  l’ablence  de  tout 
corps  ;  abfence  que  notre  imagination  fe  repré¬ 
fente 
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fente  comme  quelque  chofe  de  réel  ,  toutes  les 
fois  que  contemplant ,  non  les  êtres ,  mais  leurs 
modes  ,  elle  s’arrête  à  la  feule  idée  de  l’étendue  , 
fans  confidérer  le  corps  dont  cette  étendue  eft 
une  propriété.  La  même  erreur  nous  fait  réa- 
lifer  le  nombre  <Sc  le  temps ,  fimples  modifications 
des  êtres.  Ainfi  l’efprit  fe  figure  un  lieu  com¬ 
mun  à  tous  les  corps  ,  parce  qu’il  apperçoit  dis¬ 
tinctement  que  la  place  occupée  par  un  d’eux 
auroit  pu  l'être  par  un  autre.  C’efl  ce  lieu  éga¬ 
lement  accefïïble  à  tout  ,  qu’il  fe  peint  comme 
féparé  de  la  matière,  comme  immobile,  pendant 
que  tout  fe  meut  dans  fon  fein.  L’Auteur  de  l’U¬ 
nivers  ne  pouvoit-il  donc  créer  les  corps  fans 
créer  auparavant  un  efpace  qui  les  reçût  ?  Etoit- 
il  aftreint  à  commencer  par  leur  préparer  une 
enceinte  capable  de  les  contenir  ?  Non  ,  non, 
cette  opération  préliminaire,  notre  efprit  la  fup- 
pofe,  oc  c’efi:  lui  feul  qui  l'exécute.  La  place  des 
corps  n’en  différé  pas  plus  que  leur  volume  :  eux- 
mêmes  font  leur  propre  lieu  ,  l'efpace  n’eif  qu’un 
pur  rapport.  Toute  circonférence  renferme  un 
centre,  toujours  le  même  ,  de  qui ,  quelque  part 
qu’on  le  tranfporte,  en  occupe  toujours  le  milieu. 
Mais  ce  centre ,  eft-ce  un  être  réel ,  un  être  fixe  1 
C’efl  uniquement  un  point  idéal ,  d’où  l’on  peut 
tirer  des  rayons  à  l’extrémité  u  cercle  ;  de  c’efl 
de  femblables  points  que  vous  compofez  un  ef¬ 
pace  immobile  ,  éternel  :  voilà  quelles  font  les 
parties  du  vuide ,  chimériques  parties  d’un  tout 
imaginaire.  Oui ,  Quintius ,  ce  vuide  que  vous 
adoptez  ,  n’efl  qu’une  ficlion.  Epicure  ne  croyoit 
pas  qu’on  pût  former  de  rien  aucun  être  :  mais 
s’il  refufe  de  tirer  les  corps  du  néant  ,  i!  les 
y  place  au  moins ,  en  les  femant  dans  -le  vuide. 
Le  mêler  aux  atomes  ,  c'efl  ne  leur  mêler  rien  ; 
c’étoit ,  fans  le  vouloir ,  introduire  le  plein  dans 
l’univers. 

Quelques  Phyficiens  s’opiniâtrent  à  diflinguer 

D 


m  L’ ANTMUCRECE, 
l’efpace  de  la  matière  ,  quoiqu’ils  reconnoiftent 
fmcéremeot  Dieu  pour  auteur  de  l’un  &c  de  l’au¬ 
tre.  Comment  n’ont-ils  pas  foupçonné  le  vérita¬ 
ble  deflein  d’Epicure?  Ce  Philolbphe  n’a  fouter.u 
!e  vuide  ,  qu’afin  d’établir  un  être  auquel  on  ne 
pût  affigner  de  caufe  ;  &  fi  les  raifons  qu’il  al¬ 
légué  en  prouvent  l’exiftence  ,  elles  en  prouvent 
en  même-temps  la  nécelfité.  Enténdons-îe  s’expli¬ 
quer  lui-même.  Suppofé  ,  dit-il  ,  que  Dieu  eût 
créé  l’eîpace  ,  Dieu  pourrroit  en  détruire  une 
partie  ;  ce  qui  feroit  un  vuide  dans  le  vuide ,  <$c 
le  perceroit  en  quelque  forte.  Mais  la  portion  de 
l’elpace  que  l’on  regarde  comme  anéantie  ,  ne 
l’en  pas,  puifque  la  diftance  entre  les  parties çon- 
fervées  eft  encore  ce  qu’elle  étoit  auparavant  : 
donc  î’efpace  relie  toujours  le  même  ;  &c  puif- 
qu’il  ne  peut  rentrer  dans -le  néant,  il  n’a  pu  en 
être  tiré.  Ceft  ainfi  ,  trompeur  Epicure  ,  qu’en 
paroi  liant  ne  foutenir  que  fexiftence  du  vuide  , 
vous  avez  principalement  pour  but  de  prouver 
qu’il  eft  fans  auteur  ;  &  qu’en  ne  lailîant  rien  à 
faire  aux  Dieux  ,  vous  les  anéantiflêz.  Ennemi 
mortel  de  l’Etre  fuprême  ,  étiez-vous  digne  de 
compter  au  nombre  de  vos  difeipies  l’ingénieux 
Gaffendi ,  &  tant  d’autres  modernes  ,  adorateurs 
fine er es  de  la  Divinité? 

Si  Dieu  vouloir ,  difent  ce.s  Philofophes ,  anéan¬ 
tir  l’air  renfermé  dans  une  chambre  ,  en  la  con- 
fervant  telle  quelle  eft,  l’intérieur  n’en  feroit- 
il  pas  vuide?  Je  réponds  à  leur  queftion  par  une 
autre  :  Vous  reconnoifez  que  Dieu  eft  auteur  du 
vuide  comme  de  la  matière,  il  peut  donc  le  faire 
rentrer  ,  comme  elle  ,  dans  le  néant.  Qu’il  le  dé¬ 
tri;  ife  ,  que  deviennent  les  murs  de  la  chambre  ? 
Tout  ce  qui  doit  arriver  après  la  deftruction  de 
l’air  ,  fuivra  celle  du  vuide.  Si  donc  l’air  qui 
fëpare  les  quatre  murs  périt  tout  entier,,  fans 
être  remplacé ,  fefpace  n’eft  plus ,  quoique  vous 
le  fuppoliçz  encore  fubfiftant  :  il  a  celle  d’cçre 
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en  même-temps  que  le  corps  dont  il  dépeiidoit  , 
comme  un  nombre  périt  dès  que  périment  le3 
individus  dont  il  eft  l’ailemblage.  Que  reftera- 
t-il  donc  entre  les  murs  de  la  chambre?  Rien  ; 
de  meme  qu’il  n’y  refteroit  rien  ,  li  Dieu  anéan- 
tiffoit  le  vuide  que  vous  fubflituez  à  l’air.  Les 
murs  ne  fe  toucheront  point  ,  reprend  Locke  ; 
la  diftance  qui  régnoit  entr’eux,  les  féparera  tou¬ 
jours  ,  puifque  dans  1  hypotliefe  ils  refient  fans 
altération.  Mais  Locke  eft  convenu  que  l’efpace 
peut  être  détruit.  S’il  ne  refte  point  d’eipace  entre 
les  murs,  il  n’y  refiera  donc  abfolument  rien. 
Vous  direz  fans  doute  que  ce  rien  eft  le  vuide.  Eli 
ce  cas ,  de  votre  propre  aveu ,  le  vuide  n’eft  rien  ; 
ou  s’il  exifle  ,  c’efl  un  être  néceffaire.  Par  con- 
féquent,  ou  Locke  foutient  que  l’efpace  ne  peut 
être  détruit  par  la  volonté  Divine  ;  &  dès-lors , 
partifan  d’Epicure ,  il  s’offre  aux  traits  que  le 
Philofophe  Grec  n’a  pu  repouffer  ;  ou  s’il  s’ac¬ 
corde  avec  nous  fur  ce  point  ,  il  ne  devoit  pas 
nous  faire  une  pareille  objeêtion. 

IV.  Ne  croyez  pas  cependant  que  ce  vain 
fantôme  une  fois  banni  de  l’Univers ,  les  corps 
s’en  meuvent  avec  moins  de  facilité.  Si  vous 
parvenez  à  connoître  les  propriétés  du  fluide 
dans  lequel  ils  nagent ,  le  roécanifme  du  mou¬ 
vement  fe  développera. bientôt  à  vos  yeux.  En- 
effet  ,  tout  liquide  eft  compofé  de  parties  très- 
mobiles  ,  &  dont  les  différentes  faces  font  extrê¬ 
mement  polies.  Aucun  lien  ,  ou  prefqu’aucun  , 
n’unit  ces  parties  entr’elles.  Glifîantes  par  leur 
nature  ,  eües  roulent  rapidement  les  unes  fur  les 
autres ,  parce  que  leurs  côtés  font  liffes  Sc  arron¬ 
dis.  Une  autre  matière  plus  déliée  que  les  liqui¬ 
des  mêmes,  en  remplit  exactement  tous  les  in¬ 
tervalles.  C’efl  l’éther,  fluide  imperceptible , 'tou¬ 
jours  agité  ,  répandu  par-tout.  Je  ne  fais  que 
vous  nommer  içi ,  vous  recevrez  dans  la  fuite 

D  a 
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mes  hommages  ,  ô  vous  dont  mes  Vers  doivent 
parler  tafnr  de  fois ,  matière  fans  celle  agiffante  , 
infiniment  invifible  de  toutes  les  opérations  de  la 
nature.  L’éther,  en  pénétrant  tous  les  corps,  les 
rend  plus  flexibles ,  plus  maniables ,  Sc  toujours 
prêts  à  obéir  au  moindre  chbc.  De  là  vient  la 
fbupleffe  8c  la  mobilité  de  leurs  parties.  Un  corps 
eft-iî  déplacé  ?  Dès  qu’il  quitte  le  lieu  qu’il  rem- 
plifioit,  il  en  occupe  un  autre  ,  <k  cette  tranfpo- 
lition  fe  fait  en  un  infant. 

Vous  demandez  où  fe  retire  un  corps  pouffé 
par  un  autre  ?  c’eil  dans  la  place  qu’occupoit  le 
corps  voifin  qu’il  chafie  à  Ion  tour  :  celui-ci  fe 
rejette  fur  le  luivant ,  &c  ainfi  de  fuite  ,  jufqu’à 
ce  que  la  place  du  premier  fe  trouve  enfin  rem¬ 
plie.  Lorfqu’une  roue  tourne  avec  rapidité  au¬ 
tour  de  fon  axe  immobile,  ou  que  l’on  tire  les 
cordes  attachées  à  la  roulette  d’une  poulie ,  ne 
voyez-vous  pas  que  les  parties  fe  fuccedent,  fans 
laiffer  entr’elles  le  moindre  intervalle ,  que  cha¬ 
cune  eft  ferrée  de  près,  6c  pourfuivie  ,  pour  ainfi 
dire  ,  par  celle  qui  la  touche  immédiatement  ? 
Ç’eft  par  une  femblabîe  circulation  que  le  mou¬ 
vement  fe  perpétue  dans  les  liquides.  Quoique 
leurs  particules  n’aient  ni  la  même  confiftance  5 
ni  le  même  enchaînement  que  celle  des  folides , 
qu  elles  ne  fbient  pas  dans  le  même  repos  ref- 
peclif,  cependant  il  n’en  eft  aucune  qui  n’ait  une 
partie  voiiine.  Le  mouvement  pafl'e  fans  inter¬ 
ruption  de  l'une  à  l'autre  ;  8c  comme  toutes  font 
ébranlées  à  la  fois  ,  elles  ne  ceffent  de  fe  tou¬ 
cher.  Dans  les  folides  ,  la  fituation  des  parties 
élémentaires  eft  fixe  &  toujours  la  même  ;  elle 
varie  dans  les  liquides  ,  c’eft  la  feule  différence 
qui  diftingue  ces  deux  efpeces  de  corps. 

Ouvrez  la  foupape  qui  retient  une  colomne 
d’eau  dans  un  tuyau  perpendiculaire  fermé  par 
le  bas.  Qu’arrive-t-il  ?  l’eau  tombe  fur  le  champ 
par  fon  propre  poids.  A  mefure  quelle  fort  de 
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la  partie  inférieure  du  tuyau  ,  elle  quitte  d’au¬ 
tant  la  partie  fupérieure  :  c’efl  un  cilindre  li¬ 
quide  ,  qui  defcend  tout  d’une  piece.  Mais  la  co- 
lomne  d’air  qui  touche  immédiatement  l’eau  , 
foulevée  par  la  liqueur  qui  l’oblige  delui  céder 
la  place,  remonte  fur  une  ligne  parallele,  &C  va 
remplir  l’efpate  que  l’eau  vient  d’abandonner. 
Tout  cela  fe  fait  fans  que  ces  deux  fluides  cef- 
fent  de  fe  toucher  :  ils  fe  remplacent  récipro¬ 
quement.  L’eau  defcend  ,  ôc  l’air  monte  dans  la 
même  proportion. 

Ainu  le  liquide  déplacé  trouve  toujours  une 
retraite;  &  le  lieu  qu’il  vient  de  quitter  ne  relie 
'pas  vuide  un  feul  inflant  ,  parce  que  les  parties 
qui  fe  touchoient  avant  le  choc  ,  recevant  tou¬ 
tes  enfemble  une  égale  impreflion  ,  ne  celfent 
point  de  former  une  chaîne.  Pouffez  un  bâton 
par  une  de  fes  extrémités ,  il  avance  d’autant  par 
l’autre.  Cette  corde  que  vous  voyez  s’étendre  au 
loin  ,  fecouée  par  un  bout ,  trelfaillira  dans  toute 
fa  longueur  ,  en  traçant  une  efpece  de  courbe. 
Ainfi  toutes  les  pièces  d’une  montre  obéiffent  à 
l’aclion  d’un  feul  reffort ,  parce  que  toutes  font 
étroitement  unies  &  engrenées  les  unes  dans  les 
autre u  Ce  reffort  comprimé  dans  le  tambour  , 
l’ébranle  par  les  efforts  qu’il  fait  pour  fe  réta¬ 
blir,  &  l’oblige  à  tourner  fur  fes  pivots.  De  ce 
mouvement,  réfulte  le  jeu  delà  machine  entière. 
Au  refte  ,  ce  que  je  viens  de  dire  du  corps  même 
des  fluides,  doit  s’appliquer  aux  parties  qui  les 
compofent ,  aux  éléments  dont  ils  font  formés. 

Je  fais  qu'en  adoptant  les  idées  de  Lucrèce 
fur  la  nature  des  principes  de  la  matière  ,  011  ne 
peut  ,  fans  recourir  au  vuide  ,  concevoir  ni  le 
mouvement  des  corps  dans  un  flui  le,  ni  l’acfion 
des  particules  de  ce  fluide  les  unes  fur  les  au¬ 
tres.  Dans  Ihypothefe  qu’il  foutient ,  tous  les 
corps  font  des  afiemblages  de  corpufcules  fimples 
par  eux-mêmes  ;  incapables  de  divifion  ,  ôc  r e~ 
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vêtus  de  figures  indeftruchbles  ,  quoique  difter~ 
rentes.  Ces  atomes  ne  pouvant  fe  rompre  ,  ni 
même  aflùjettir  leurs  figures  à  celles  des  places 
qu’il  s’agit  de  remplir ,  ont  befoin  d’un  elpace 
pour  fe  mouvoir.  Ils  laififent  née  effai  renient  en- 
tr’eux  des  interfaces  diverfifiés ,  fuivant  la  va¬ 
riété  de  leurs  formes  :  interftices  qui ,  félon  les 
partifans  de  ce  fyftême  ,  ne  renferment  aucun 
corps.  Qu’on  donne ,  ajoutent-ils ,  à  ces  inter¬ 
valles  le  nom  de  Lieu,  le  110m  d 'Efpace  ,  ou  mê¬ 
me  celui  de  Rien  ,  nous  ne  difputons  pas  fur  les 
termes  ;  c’eft  allez  pour  nous  qu’ils  foient  abfo- 
lument  vuides. 

Faut-il  s’étonner  que  d’un  faux  principe  iî 
mille  une  multitude  de  fkufifes  conféquenc'es  ? 
C’eft  uniquement  fur  ce  que  les  Epicuriens  débi¬ 
tent  de  i’efïènce  &c  des  figures  de  leurs  atômes  , 
qu’eft  fondée  leur  hypothefe  du  vuide  ;  mais  cette 
théorie  ,  je  la  rejette  ,  elle  eft  à  mes  yeux  l’ou¬ 
vrage  de  fartifice  ;  &  vous  en  jugerez  comme 
moi  ,  lorfque  nous  aurons  examiné  la  nature 
des  atômes  &  la  formation  des  corps.  En  atten¬ 
dant,  écoutez  ce  que  c’eft  que  la  matière  célefte  „  v 
&  comment  elle  s’infmue  dans  l’intérieur  des 
fluides.  Ses  particules  ne  font  pas  limples,  com¬ 
me  les  éléments  d’Epicure  ;  elles  n’ont  ni  dureté  , 
ni  roideur  :  elles  ne  confervent  pas  toujours  la 
même  figure  ou  la  même  mafife.  Extrêmement 
déliées  par  elles-mêmes  ,  &£  fufceptibles  d’une  di- 
vifion  fans  bornes  ,  elles  font  en  effet  divifées- 
prtfqu’à  l’infini  ,  par  l’ acHon  du  mouvement 
continuel  qui  les  agite.  Toujours  prêtes  à  fe  rom¬ 
pre,  toujours  prêtes  à  fe  réunir,  elles  peuvent , 
quoiqu’aucun  vuide  ne  les  pénétré,  prendre  toutes 
lortes  de  formes,  en  toutes  fortes  de  lieux.  Péné¬ 
trant  tout ,  elles  rempîiffent  le  moindre  vuide  , 
ou  plutôt  elles  empêchent  qu’il  n’y  en  ait  dans 
l’Univers. 

Entre  des  boules  d’ivoire  ^  dans^  un  amas  dù 
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grains ,  ou  de  limaille  ,  on  apperçoit  de  petits 
cfpaces ,  où  la  dureté  des  folides  11e  leur  permet 
pas  d’entrer. V erfez-y  quelqueliqueur  quece  foit, 
elle  y  pénétrera  fans  peine  Sc  remplira  tous  les 
vuides.  Mais  pourroit-elle  s’infinuer  dans  les  an¬ 
gles  que  font  entr’eux  ces  corpufcules,  fi  les  élé¬ 
ments  dont  elle  eft  compofée  ,  confervoient  tou¬ 
jours  une  forme  fphérique  ?  Ils  quittent  cette 
forme  ,  s’allongent  &c  deviennent  autant  de 
traits  ;  il  lavent ,  en  un  mot ,  s’ajufter  à  toutes 
fortes  de  moules  ,  aufli  flexibles  que  la  cire  qui 
reçoit  l'empreinte  du  cachet  avec  lequel  on  la 
comprime.  Ainfi  ,  iorfque  nos  Sculpteurs  ,  éle¬ 
vés  &  rivaux  de  la  Grèce  ,  veulent  fondre  des 
Aatues  de  bronze  ,  ils  en  font  le  modèle  en  plâ¬ 
tre  ,  l’enduifent  de  cire  &c  le  couvrent  d’une 
couche  épailfe  d’argile  détrempée  ,  en  y  laifiant 
pîufieurs  conduits  par  lefquels  ils  verfent  le  mé¬ 
tal  mis  en  fufion.  La  cire  fuit ,  le  métal  coule  après 
elle,  ôc  prend  la  forme  d’Alcide. 

Le  vuide  nè  feroit  donc  pas  plus-  favorable 
aux  mouvements  que  l’eft  en  effet  la  matière 
fubtile.  Il  ne  réfifferoit  point ,  je  l’avoue  ;  mais 
combien  peu  réfifte  un  fluide  qui  fe  prête  à  tous 
les  interflices  ,  à  toutes  les  figures  ,  &  cede  au 
premier  choc  ?  Ce  qui  eft  infiniment  petit ,  doit 
être  compté  pour  rien.  Quoiqu’une  pierre  éprou¬ 
ve  quelque  réfiftance  de  la  part  de  l’eau  ,  elle  ne 
laiffe  pas  d’enfoncer  ,  parce  que  cette  réfiftance 
eft  moindre  que  fon  effort  :  l’air  n’oppofe  à  la 
chute  de  l’eau  qu’un  foible  obflacle  ,  Sc  la  ma¬ 
tière  fubtile  n’empèche  pas  l’air  d’être  agité ,  ni 
de  tendre  au  bas. 

Ne  me  dites  pas  que  ,  fi  tout  efl:  plein  ,  un 
pied  cubique  d’éther  réfifte  autant  qu’un  pareil 
volume  de  plomb ,  d’or  ou  de  marbre.  Votre  ob¬ 
jection  feroit  fans  répliqué  ,  fi  la  réfiftance  étoit 
un  attribut  effentiel  à  la  matière.  Mais  détrom¬ 
pez-vous  ç  con’efl  pas  en  Yertu  d’une  qualité  pro- 
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pre  à  tous  les  corps ,  &  qui  agiffe  à  proportion, 
de  leur  maffe  ,  que  réfiftent  ceux  dont  nous  par¬ 
lons.  Leur  réfiffance  eft  1’eifiet  de  leur  tifiu.  La 
matière  n’efl  que  paflive  ,  &  ne  peut  dès-lors 
s’oppofer  par  elle-même  au  mouvement.  Des  eau- 
fes  accidentelles  l’en  rendent  capable.  C’eft  quel¬ 
quefois  une  direction  contraire  qu’elle  aura  re¬ 
çue  ;  fouvent  ce  font  les  différents  mélanges  de 
fes  parties ,  mélanges  diverfifiés  à  l’infini  ,  &  de 
chacun  defquels  réfulte  une  cohérence  qui  com¬ 
bat  plus  ou  moins  l’ effet  du  choc.  En  effet  ,  il  ne 
rende  point  en  elle  de  force  active  ,  qui  puiffe 
lutter  contre  une  force  étrangère.  Sufceptible  6>C 
de  mouvement  &c  de  repos  ,  elle  n'eil  pas  déter¬ 
minée  par  fa  nature  à  l’un  de  ces  états  plutôt 
qu’à  l’autre. 

Quelques  corps  font  pénétrabîes  ,  Sc  d’autres 
ne  le  font  pas  :  on  en  voit  pîufieurs  dérober  à 
ceux  qui  les  frappent  une  partie  de  leur  mou¬ 
vement  ;  il  en  eft  qui  ne  fe  bornent  pas  à  le  di¬ 
minuer  ,  mais  qui  fabforbent  tout  entier ,  &  par¬ 
la  le  détruifent  furie  champ.  Une  telle  diverfité 
d’effets ,  ne  l’attribuons  ni  au  nombre  ,  ni  a  la  na¬ 
ture  des  particules  élémentaires  de  ces  corps  , 
mais  à  la  configuration  de  ces  particules ,  à  leur 
enchaînement  plus  ou  moins  fort  ,  à  la  diffé¬ 
rence  de  leur  furface  hérillée  ,  raboteufe  ou  po¬ 
lie.  L’eau  renferme  plus  de  matière  qu’un  pa¬ 
reil  volume  de  bois.  Cependant  vous  enfoncez 
le  doigt  dans  l’eau  ;  vous  ne  pouvez  l’enfoncer 
dans  le  bois.  L’intérieur  des  métaux  devient  ac- 
ceffible  lorfque  la  chaleur  les  a  mis  en  fufion  : 
leur  poids  montre  néanmoins  ce  qu’ils  contien¬ 
nent  de  matière  propre.  Ainfi  l’air  e!’r  plus  lu  b- 
til  que  le  mercure  ;  la  matière  éthérée  l’eft  fans 
comparaifon  plus  que  1  air  ;  ôc  les  pa  celles  de 
cette  matière  ne  confervent  pas  conflamment  le 
même  volume  :  elles  peuvent  fe  brîfcr  de  pins 
en  plus.  Repréfçntez-vous  donc  par -  tout  des 
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Guides  plongés  les  uns  dans  les  autres ,  &  coulant 
tous  enfemhle  ;  fluides  plus  ou  moins  déliés ,  mais 
uont  le  plus  délie  peut ,  au  moindre  choc,  le  de¬ 
venir  infiniment  davantage. 

_  Le  plein  peut  donc  retarder  quelquefois  la  ra¬ 
pidité  du  mouvement  j  ii  peut  le  détourner  par 
une  réfraction  plus  ou  moins  forte  ,  quelquefois 
même  en  changer  la  direclion  ,  le  divifier  &  le 
transporter  d  un  corps  à  un  autre  ;  mais  il  ne 
1  arrête  pas  abfolument.  Que  dis-je?  il  le  confer¬ 
ve  ,  il  le  dirige  ;  j’ajouterai  qu’il  contribue  à  la 
formation  &  à  la  durée  des  corps  ,  en  liant  étroi¬ 
tement  leurs  parties  entr  elles  :  effets  auxquels 
îe  vuide  feroit  un  obftacîe.  Que  les  corps  y  na¬ 
gent  féparés  les  uns  des  autres  ,  les  particules 
qui  cornpofent  chacun  d’eux  ne  conferveront  pas 
leur  union.  Bientôt  rompant  leurs  chaînes  6c 
fuyant  par  des  routes  différentes  ,  comme  ces 
grains  de  poufliere  que  le  vent  difperfe,  elles  re¬ 
prendront  leur  premierétat  d’élément.  Oui ,  Quin¬ 
tius  ,  à  moins  que  les  corps  ne  foient  preflés  par 
des  corps  qui  les  environnent  ,  ces  liens  qui  unif¬ 
ient  les  corpufcules  dont  ils  font  l’affemblage  , 
n’auront  pas  affez  de  forces.  Tout  fe  défunira  , 
s  écoulera  ,  fe  difiipera.  De  ce  que  le  vuide  eft 
banni  de  l’Univers ,  naît  la  dureté  des  corps.  Ceux 
qui ,  par  l’étroite  union  de  leurs  parcelles  ,  for¬ 
ment  une  malle  foîide  ,  ne  la  forment  ainfi  ,  que 
parce  qu'ils  font  comprimés  de  toutes  parts.  L’U¬ 
nivers  elt  un  vale  immenfe  ,  abfolument  plein. 
Cell:  ce  que  démontrent  une  foule  d’expériences. 
Joignez  exactement  enfemble  deux  hémifpheres 
de  marbre  bien  poli  ,  en  les  failant  couler  l’un 
fur  1  autre  ,  pour  empêcher  que  l'air  ne  fe  gliffe 
entre  deux  :  effayez  enfuite  de  les  féparer  ,  en  ti¬ 
rant  de  bas  en  haut  :  quels  que  foient  vos  efforts , 
vous  n’y  parviendrez  jamais.  La  matière  conden¬ 
sée  qui  les  environne,  les  comprime  fortement  & 
Les  retient  unis  par  des  chaînes  indiffolubles.  De- 

D  5 


?6  '  VA  NTI-LU  GRECE, 
là  vient  auffi.  la  difficulté  que  les  nageurs  éprou¬ 
vent  à  fendre  l’eau  ,  qui  cédant  avec  peine  ,  fem- 
bîe  lutter  contre  leurs  bras,  ôc  les  fatigue  par  une 
continuelle  réfiftance  :  on  diroit  qu’elle  craint  la 
défunion  de  fes  parties.  Secouez  une  baguette 
d’ofier  ,  vous  la  voyez  fe  courber  &c  décrire  un 
arc:  un  fixement  aigu  frappe  en  même- temps  vo¬ 
tre  oreille.  Cette  baguette  eft  donc  repouflée  par: 
l’a-ir  qui  la  preffe  de  toutes  parts.  Ainfi  lorfque 
le  Tonnerre  ébranle  &C  fend  les  nuées  ,  l’éclair 
prévient  le  bruit ,  parce  que  les  vibrations  de  la 
matière  ignée  ont  plus  de  rapidité  que  n’en  peu¬ 
vent  avoir  dans  le  plein  les  ondulations  de  l’air 
qui  nous  apportent  le  fon. 

Enfin  ,  pourquoi  les  rayons  du  Soleil  fouffrent- 
îls  une  légère  réfraction  qui  les  écarte  delà  ligne 
droite  félon  laquelle  ils  tendent  à  fc  mouvoir  ? 
Cette  déclinai! bn  eft  caufee  par  l’obftacle  que. 
leur  fait  ffimmenfe  Océan  de  matière  célefte. 
Agité  fans  celte  ,  &c  compofé  de  molécules  dont 
la  figure  ,  la  grandeur  ,  &C  par  conféquent  la  ré- 
fiiftance  font  différentes ,  il  arrête  les  rayons  dans 
leur  cours  :  il  force  la  lumière  de  fe  rompre  par 
un  pli  prefqu’im perceptible  ,  &  de  quitter  fa, 
première  route.  Serok-elle  ainfi  détournée  dans  un 
milieu  vuide  ,  où  rien  ne  s’oppoferoit  à  fon  paf- 
fage  ?  En  effet ,  les  fluides,  quoiqu’ils  aient  peu 
do  confiftance  ,  ne  laiffent  pas  de  détourner,  & 
même  de  retarder  le  corps  qui  les  traverfè  ,  à 
caufe  du  cercle  que  leurs  parties  font  obligées 
de  faire  ,  pour  prendre  la  place  les  unes  des  au¬ 
tres.  Ce  léger  écart ,  ce  retardement  ,  ne  feroient 
produits  ni  par  le  vuide ,  ni  même  par  une  ma¬ 
tière  qui  ne  rempli  roi  t  pas  exactement  fefpace  ; 
au  moindre  effo*:t  on  la  verroit  céder ,  &  s’en¬ 
trouvrir  fans  rélifter.  Tout  eft  donc  plein  ;  & 
dans  ce  plein  les  corps  nagent  fans  contrainte  ; 
dans  le  vuide  ,  au  contraire  ,  ils  fe  détruiroient 
bientôt  par  3a  défunion  de  leurs  parties  :  ils  ne 
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pourroient  ni  recevoir  ,  ni  communiquer  le  mou¬ 
vement.  > 

V.  C’efl  pourquoi  je  ne  puis  comprendre 
que  Newton  ,  ce  génie  fublime  ,  ait  regardé 
le  vuide  comme  néceflaire  aux  mouvements  cé- 
Ieftes.  D'un  côté  ,  les  révolutions  régulières  & 
confiantes  des  ailres  ne  lui  parurent  pas  fe 
concilier  avec  un  fluide  ,  dont  il  fuppofoit  la 
réfiflance  invincible  :  de  l’autre  ,  il  vouloir  affu- 
jettir  les  cometes  aux  îoix  communes  de  la  pe- 
fanteur  ;  de  fuivant  ces  loix  déterminer  l’efpece 
de  courbe  qu’elles  décrivent  ,  en  coupant  les  or¬ 
bites  planétaires.  Plein  de  ces  idées  ,  il  crut  devoir 
fupprimer  la  matière  célefle  ,  &  faire  rouler  dans 
îe  vuide  tous  les  globes  forcés  par  une  attraction 
mutuelle  à  tourner  autour  d’un  centre  commun. 
Rendons  juflice  à  ce  grand  homme.  Be  tous  les 
Philofophes ,  Newton  a  le  mieux  afforti  les  îôix 
du  mouvement  à  la  nature  des  corps  :  fa  main 
favante  a  pefé  toutes  les  parties  de  l'Univers 
dans  une  jufle  balance  :  nous  l’avons  vu  décôm- 
poler  un  rayon  du  Soleil  ;  &  par  une  analyfe 
favante  ,  découvrir  ,  à  l’aide  du  prifme  ,  les  fept 
couleurs  primitives.  Ofons  néanmoins  ,  quoiqu’il 
adopte  le  vuide,  répéter  que  îe  vuide n’efi  qu’une 
chimere.  Commenta-t-il  pu  s’en  repaître?  Com¬ 
ment  a-t-il  conçu  que  des  corps  formés  de  tant 
départies ,  pourroient  y  rouler  ;  qu’ils  pourroient 
en  y  roulant  ,  conferver  leur  ma  de  dans  fon  in¬ 
tégrité  ?  Je  ne  parle  ni  des  différentes  efpeces 
d’attraélion  qu’il  efl  contraint  de  fappofer  ,  ni 
même  de  la  gravitation  ,  phénomène  inexplica¬ 
ble  ,  fi  le  mouvement  ne  fe  tranfmét  par  le  con¬ 
tact  ;  fi  les  corps  ébranlés  ne  confervent  pas  3 
autant  qu’il  efl  en  eux  ,  la  direîtictl  que  leur  im¬ 
priment  ceux  qui  les  frappent.  J’examinerai  ces 
queflions  dans  la  fuite.  Cependant  l’amour  de 
la  vérité  me  preffe  ;  je  crains  que  cette  branche 
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du  fyfteme  Epicurien  ,  relevée  de  nos  jours  par 
Gaflendi  ,  ne  reprenne  fous  de  nouveaux  aufpi- 
ces  une  nouvelle  vigueur ,  qu'elle  ne  refîeuriffe  à 
l’ombre  d’un  grand  nom.  Qu’il  me  foit  donc  per¬ 
mis  d’oppofer  la  Phylique  à  l'autorité. 

Tout  corps  mû  circulairement  s’éloigne  dm 
centre  de  fa  révolution  ,  îorfqu’il  ne  rencontre 
point  d’obflacîes  :  s’il  en  rencontre  ,  il  fait,  pour 
les  vaincre ,  des  efforts  continuels.  Appliquons 
ce  principe  aux  fpheres  céleffes.  Elles  ne  ceffent 
de  tourner ,  foit  autour  de  leur  axe  ,  foit  autour 
d’un  centre  immobile.  Si  donc  le  vuide  les  en¬ 
vironne  ,  elles  doivent  s’échapper  promptement 
de  leur  orbite  :  elles  s’éloigneront  en  ligne  droite 
&  de  leur  centre  8c  de  la  route  qu’elles  ont  com¬ 
mencée.  Voyez  cette  pierre  au  fortir  d’une  fron¬ 
de  traverfer  les  airs  :  plus  rapide  que  les  vents, 
elle  frappe  le  but  dans  un  clin  d’œil.  Le  mouve¬ 
ment  de  rotation  donne  au  coup  qu’elle  porte 
plus  de  force  ,  8c  une  direélion  plus  fûre.  Mais 
elle  s’écliapperoit  dès  le  premier  tour,  fi  le  fond 
de  la  fronde  ne  la  retenoit.  Ainfi  les  corps  cé- 
lefles  fuiront  par  des  routes  où  le  rien  ne  peut 
Heur  faire  obftacle  ;  8c  confervam  toute  leur  ra¬ 
pidité  ,  ils  traverferont  l’empire  du  vuide  ,  juf- 
qu’à  ce  que  par  hazard  ils  rencontrent  quelque 
corps  qui  les  arrête  ,  ou  qu’ils  atteignent  les 
bornes  de  l’univers. 

Ajoutons  que  la  maffe  de  chaque  corps  fe  dé¬ 
truira  bientôt.  Par  la  violence  de  fa  rotation  , 
il  ébranlera  lui-même  toutes  fes  parties  ,  8c  les 
difperfera  dans  les  vaftes  folitudes  du  vuide  , 
comme  une  roue  fait  voler  le  fable  en  tournant 
fur  fon  effieu.  L’athmofphere  dont  il  efl  environ¬ 
né  ,  fe  réduira  d’abord  en  atomes  impercepti¬ 
bles  ;  enfuite  fa  furface  ;  enfin  les  parties  mêmes 
les  plus  voifmes  du  centre.  Le  foleil  ,  prodigue 
de  les  feux  ,  lancera  des  rayons  qui  ne  fe  ré¬ 
pareront  point  ,  8c  les  planètes  verront  tarir 
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Sa  lource  de  leur  lumière.  Les  corps  denfes  n’au¬ 
ront  aucune  pefanteur  ;  que  dis-je  ?  ils  feront 
plus,  légers,  ils  s'éloigneront  du  centre  avec  plus 
de  vîtefle  que  les  corps  rares  ,  puisqu'ils  auront 
plus  de  mouvement  qu’eux.  Vous  me  répondrez 
que  la  force  centripète  les  retient  :  mais  qu’en¬ 
tendez-vous  par  ce  terme  ?  Quand  ma  main  fait 
tourner  rapidement  une  fronde  ,  ce  n’efl  pas  la 
force  contripete  ,  c’efl  la  fronde  qui  retient  la 
pierre.  Je  conçois  fans  peine  une  caufe  agiffante 
par  impulfion  ,  mais  je  ne  puis  concevoir  des 
forces  occultes  ,  dont  lapuiüance,  en  quelque 
forte  magique  ,  efl  Supérieure  à  celle  des  forces 
centrifuges  ,  &  fi  Supérieure  que  la  gravitation 
s’accroît  à  mefure  que  les  corps  approchent  du 
centre.  La  Phyfique  rentreroit-elle  aujourdhui 
dans  le  fein  des  ténèbres  ,  dont  l’avoit  autrefois 
enveloppée  le  Précepteur  d’Alexandre  ?  Ce  philo- 
fophe  qui  donnoit  îi  fou  vent  des  noms  pour  des 
caufes ,  croyoit  réfoudre  par  un  mot  les  plus  dif¬ 
ficiles  problèmes. 

Cette  force  émanée  du  centre ,  qui  fans  celle 
y  pouffe  les  corps ,  dont  le  pouvoir  s’étend 
aux  extrémités  du  monde  ,  doit  néceffairement 
agir  dans  un  milieu  ,  qui  liant  toutes  les  parties 
entr’elles  ,  foumette  à  fon  aclion  tout  ce  que  ren¬ 
ferme  la  vaffe  circonférence  de  l'Univers.  Ce  mi¬ 
lieu  ne  peut  être  qu’une  matière  répandue  par¬ 
tout.  Vous  donc  qui  ne  reconnoiffez  pas  un  tel 
fluide ,  placez  au  centre  de  chaque  fphere  une 
intelligence  qui  combatte  contre  les  forces  cen¬ 
trifuges;  ou  plutôt ,  qui  triomphant  de  leurs  ef¬ 
forts  ,  retienne  les  corps  célefles  par  des  freins 
qu’ils  ne  puiflènt  rompre ,  les  arrête  dans  leur 
fuite  ,  ramene  ceux  qui  fe  feront  échappés ,  & 
les  contraigne  de  rouler  dans  de  vaffes  ellipfes. 
Toute  courbe  eft  un  affemblage  de  tangentes  in¬ 
finiment  petites  ,  que  le  corps  s'efforce,  a  chaque 
inflant  de  fuivre.  Cette  intelligence  fera  donc  à 
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ehaque  inflant  rentrer  lès  globes  dans  la  couf*^ 
be  dont  ils  tendent  à  s’écarter  :  par  intervalles 
elle  les  tiendra  moins  aflüjettis  ,  &  (aura  leur 
lâcher  à  propos  les  rênes  :  gouvernant  les  corps^ 
eéîeîles,  comme  un  enfant  conduit  un  cerf-vo¬ 
lant  qu’il  abandonne  à  Finconflànce  des  airs, 
&  dont  il  réglé  le  vol  avec  une  longue  ficelle  ; 
ou  comme  on  voit  dans  les  p’aces  publiques  des 
joueurs  de  marionnettes  faire  agir  tous  les  mem¬ 
bres  de  ces grotefques  figures,  à  Faide  d  un  grand 
nombre  de  fils. 

De  combien  de  refibrts  doit  pareillement  dé¬ 
pendre  un  fyflême  tel  que  celui  de  Newton  5 
qui  ne  craint  pas  de  varier  les  loix  fuivant  la 
différence  des  cas  qu’il  doit  réfoudre.  Ce  défaut 
de  fimplicité  peut  feu!  montrer  évidemment  com¬ 
bien  fes  idées  font  chimériques.  En  effet  ,  fi' 
l’attraction  eft  une  qualité  néceffaire  &C  inhé¬ 
rente  à  la  matière  ;  fi  c’efl  un  attribut  dont  elle 
ne  puïffe  être  privée  fans  rentrer  dans  le  néant  , 
cette  force  que  poffedent  également  toutes  fes 
parties  ,  doit  être  fa  même  dans  toutes  ,  doit 
agir  dans  toutes  avec  une  parfaite  uniformité. 
Le  genre  ne  peut  avoir  de  propriété  que  fes  ef- 
peces  ne  partagent.  Tous  les  corps  attireront 
donc  ;  tous  feront  attirés  de  la  même  maniéré  : 
êc  la  Nature  ,  invariable  dans  fes  opérations  , 
luivra  conflamment  les  mêmes  loix.  Mais  du 
fein  tumultueux  d’une  République  où  régné  la 
difeorde ,  il  ne  fertk  jamais  tant  de  loix  con¬ 
traires  que  votre  doctrine  en  rafiémble ,  ilîuftre 
Newton.  Chaque  fois  que  dans  le  vafie  Océan  de 
l'Univers  s’ offre  à  vos  yeux  quelque  nouveau 
Phénomène  ,  chaque  fois  vous  êtes  obligé  de- 
changer  de  route  ,  &  d’imaginer  de  nouvelles 
efpeces  d'attractions:  L’attraction  qui  meut  les. 
planetes  dans  le  vuide  n’efi  pas  la  même  que 
celle  de  l’aiman  ;  celle  des  corps  électriques  dif¬ 
féré  de:  lu  ne  de  de  l’autre;.  Ainfi  ?  peu  d’accord 
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avec  vous-même ,  vous  flottez  au  gré  * 
vents  ;  ainfi  vos  pas  errants  fe  croifen 
détours  fans  nombre.  Votre  fyffême  'n» 
fuivi ,  rien  de  général ,  rien  en  un  mot  qui  foit 
également  applicable  à  tout  :  &c  ne  peut  -  on 
pas  le  comparer  avec  jufteffe  à  ces  infrruments 
îtérifes  &  greffiers  ,  dont  un  feuî  air  épuife 
les  organes  ?  Montés  d’une  façon  ,  ils  ne  donnent 
jamais  que  le  même  ;  pour  en  tirer  un  fécond  3 
il  faut  les  remonter,  oc  renouveller  ce  change¬ 
ment  dans  l’intérieur  de  la  machine,  toutes  les 
fois  qu’on  veut  changer  de  ton. 

Laiffez  donc,  Quintius,  les  Partifans  de  bat¬ 
tra  ciion  fe  repaître  de  leur  chimere  ,  &  conce¬ 
voir  ,  s’ils  peuvent ,  des  forces  agiffàntes  ,  fans 
un  milieu  qui  en  communique  l’imprefflon.  Pour 
vous  ,  reconnoiffez  que  la  tendance  des  corps 
vers  un  centre,  eff  produite  par  l’effort  d’une  ma¬ 
tière  qui  les  y  pouffe ,  en  même-temps  qu’elle  s’en 
éloigne.  Renoncez  à  ce  vuide  dans  lequel  ni  le 
mouvement ,  ni  l’Univers  même  ne  pourroient 
fubfflffer.  Epicure  prétend  que  les  atomes  s’y  meu¬ 
vent.  En  réfutant  cette  partie  de  fon  fyffême  , 
j’expliquerai  la  caufe  de  la  pefanteur.  Je  vous  ai 
repréfenté  la  matière  fubtile  dans  une  agitation^ 
continuelle  ,  &£  cédant  à  la  plus  foibîe  impul- 
lion  ,  fans  diminuer  le  mouvement  des  corps  qui 
l'ébranlent.  Ces  propriétés  du  fluide éthéré  feront 
développées  dans  le  livre  où  je  dois  parler  des 
corps  celeffes  &c  de  leurs  révolutions.  J’y  ren¬ 
voie  auffi  ce  qui  concerne  les  Cometes  :  vous 
y  verrez  comment  ÔC  pourquoi  ces  Affres  étran¬ 
gers  entrent  quelquefois  dans  notre  tourbillon. 

VL  Toutes  les  parties  de  ce  vaffe  Univers 
fe  compriment  donc  réciproquement  ç  Sc  cette 
preffion  qu’éprouvent  les  corps  ,  eff  Tunique 
caufe  de  p  lutteurs  effets  qui  nous  furprennent. 
Le  vin-fe  tient  fufpcndu  dans  une  bouteille  ren- 
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verfée  ‘  il  refuie  de  fortir  d’un  tonneau  perce 
vers  le  bas ,  fi  l’air  introduit  par  le  haut  ne  le 
force  de  defcendre  :  n’en  cherchez  point  d’autre 
raifon.  Par-là  vous  expliquerez  encore  un  Phé¬ 
nomène  beaucoup  plus  étonnant.  Il  arrive  dans 
quelques  mers ,  que  des  vents  oppofés  forment 
un  rapide  tourbillon  ,,  qui  faififfant  de  toutes 
parts  un  nuage ,  l’enveloppe  ,  arrête  fa  marche , 
ôc  le  fixe  fur  la  partie  des  ondes  au-deflus  de  la¬ 
quelle  il  pafioit.  Tout  ce  qui  fe  trouve  d'air 
entre  deux,  efl  pompé  dans  un  infant.  Du  fein 
de  la  mer  s’élève  alors  une  colonne  liquide  , 
dont  la  tête  va  fe  perdre  dans  les  Cieux.  Ce 
fleuve  perpendiculaire  fe  promené  fur  les  flots 
agités ,  &  menace  d’un  naufrage  prefqu’inévita- 
Me  les  vaifîèaux  qui  fe  rencontrent  fur  fa  route. 
Il  n’eft  pour  eux  qu’une  refburce.  Cefl  d’en- 
tr’ouvrir  cette  colonne,  &d’y  faire  entrer  promp¬ 
tement  de  l’air.  Le  canal  étant  rompu  ,  les  eaux 
cef'ent  de  s’élever ,  &  la  mafle  énorme  s’écroule 
avec  un  horrible  fracas. 

Delà  vient  auffi  que  malgré  tous  vos  efforts 
vous,  ne  parviendrez  jamais  à  comprimer  l’eau  , 
du  moins  d’une  maniéré  fenfble.  Remplifez-en 
une  boule  de  plomb ,  &  frappez  de  (Tu  s  à  coups 
redoublés,  vous  verrez  cette  boule  invulnérable 
réfifier  au  marteau  le  plus  lourd  ,  le  repou  fer 
même ,  Sc  le  forcer  de  rebondir  fans  effet.  Si  vous 
continuez  de  frapper  avec  violence  ,  l’eau  for¬ 
ti  ra  comme  une  rofée  :  elle  s’échappera  par  les 
pores  imperceptibles  du  plomb,  plutôt  que  de  le 
comprimer ,  plutôt  que  de  perdre,  en  fe  refer¬ 
rant  ,  la  moindre  partie  de  fon  volume.  S’il  fe 
trouve  dans  l’eau  un  aufi  grand  nombre  de 
vuides  que  vous  le  fuppofez,  ce  font  autant  d’a- 
fyîes ,  où  fes  particules  pourroient  fe  réfugier. 
Pourquoi  ne  le  font-elles  pas  ?  vous  direz  peut- 
être  que  la  différence  de  leur  configuration  les 
en  empêche.  En  ce  cas,  de  tels  efpaçes  font  inu- 
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tiîes  ;  ils  font  incapables  de  favorifer  îe  mouve¬ 
ment  ,  puifqu’ils  refùfent  une  entrée  libre  aux 
parcelles  de  l'eau. 

Il  n’en  eü  pas  ainfi  des  particules  de  l'air.  Elles 
fouffrent  qu'on  les  comprime  :  elles  favent  s’ac¬ 
cumuler  ,  s’affaiffer  ,  jufqu’à  ce  qu’enfin  mifes 
en  action  par  l’étincelle  la  plus  légère  ,  elles  s’é¬ 
cartent  avec  violence  ,  forcent  leur  prifon,  rom¬ 
pent  leur  chaînes,  &  que  déchirant  par  un  ef¬ 
fort  fubit  tout  ce  qui  s’oppoioit  à  leur  paffage, 
elles  fe  fafîent  jour  avec  un  bruit  horrible.  Tel 
da  fond  de  fes  entrailles  brûlantes,  l'Etna  vomit 
des  nuées  de  fouffre ,  des  flots  de  cendres ,  &  des 
tourbillons  de  fumée.  Le  Ciel  efb  obfcurci  par  les 
noires  vapeurs  qu'exhalent  fes  profondes  caver¬ 
nes.  Souvent  de  nouveaux  abymes  fe  creufent 
dans  fon  vafte  fein  ,  &  de  .  ces  gouffres  affreux 
s'élancent  des  torrents  de  flammes. 

Une  différence  fi  fenfibîe  ,  l’attribuerez-vous 
aux  vuides  plus  nombreux  dans  l’air  que  dans 
l'eau  ?  Ce  qui  la  produit  ,  c’eff  la  différente 
quantité  de  matière  fubtile  dont  ces  deux  fluides 
font  pénétrés.  Le  fécond  en  renferme  moins  que 
le  premier  :  &  delà  vient  qu'il  a  plus  de  con- 
fiftance  ,  qu'il  réfifle  davantage.  Quelle  force 
n’a  pas  la  poudre  enflammée?  du  creux  de  ma¬ 
chines  formidables  elle  lance  des  globes  d’un 
poids  énorme  :  fous  leurs  coups  les  tours  fe  ren- 
verfent ,  les  murs  tombent  ,  la  terre  ébranlée 
tremble  &  fait  entendre  au  loin  d’horribles  mu- 
giffements.  Mais  fi  rathmofphere  eft  percée  par 
un  fi  grand  nombre  de  vuides  ,  pourquoi  le  paf¬ 
fage  d’un  corps  y  caufe-t-il  tant  de  fracas  ?  Ces 
grains  de  poudre  devroient  traverfer  en  filence 
des  efpaces  libres  ,  la  flamme  devroit  perdre 
toute  fa  force  ;  &  fc  diffipant  fans  effet ,  ré¬ 
pandre  dans  les  vuides  de  l’air  une  vaine  fumée. 
D’où  vient  donc  une  fi  terrible  explofion  ?  C’eft 
que  le  feu  dégage  les  particules  d’air  enchaînées 
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dans  îe  faîpêtre,  qu’il  rompt  leurs  liens  ;  &C  qtis 
îair  devenu  libre  ne  peut  fe  dilater  ,  qu’il  n’écarte 
par  îe  même  effort  tout  ce  qui  l’environne. 

Pour  lors  iî  arrive  dans  l’air  ,  dont  toutes  les 
parties  ont  le  tiffa  extrêmement  fouple ,  ce  qu’oiî 
voit  arriver  dans  un  arc  prêt  à  décocher  une 
fléché.  La  corde  en  rapprochant  les  deux  extré¬ 
mités  de  l’arc,  force  la  partie  convexe  d’ouvrir 
fes  pores  ,  &  la  partie  concave  de  refierrer  les 
liens.  La  matière  fubtile  entre  dans  les  pores 
élargis  ;  mais  fans  trouver  d’ifïiie.  Elle  agit  donc 
contre  les  fibres  qui  lui  refufent  paffage ,  &C  tâ¬ 
che  ,  autant  qu’il  eff  en  elle  ,  de  les  dilater» 
Mais  la  corde  s’oppofe  à  fes  efforts.  La  corde  eff> 
elle  lâchée ,  les  obffades  ceffent  :  Tare  en  liberté 
s’étend  ,  fe  redrelfe  ;  la  corde  fe  rétablit  avec 
force  &  chafiè  en  même-temps  la  fléché,  qui  fuir 
foudain  ,  &c  fend  les  airs  d’un  vol  rapide.  Ceft 
ainü  que  l’arquebufe  à  vent  tire  prefque  fans 
bruit  ;  c’eff  ainfi  qu’elle  lance  des  balles  fans  le 
fecours  de  la  poudre.  Toutes  les  bulles  d’air  com¬ 
primées  dans  cette  canne  de  fer,  font  autanc 
d’arcs  prêts  à  partir. 

Vous  prétendez  aufîi  que  la  tranfparence  do 
certains  corps,  îe  peu  deconfiftance  de  quelques- 
uns  ,  la  fluidité  de  plufieurs  autres  font  les  effets 
du  grand  nombre  de  vuides  qui  fe  trouvent  entre 
les  atômes ,  dont  l’union  forme  ces  divers  af- 
femblages.  Si  votre  explication  étoit  véritable  , 
les  corps  traniparents ,  les  corps  mous ,  les  corps 
liquides  feraient  tous  plus  légers  que  les  corps 
opaques  ,  que  ceux  dont  la  malle  eff  denfe  &  fo- 
lide.  Le  Mercure  ,  corps  fluide  ,  fournit  mie 
preuve  du  contraire.  Sa  mobilité  ne  îe  cede  point 
a  celle  de  l’eau  :  il  s’élève,  comme  elle,  dans  les 
airs ,  lorfquil  eff  échauffé  :  réduit  en  vapeur , 
il  s’infinue  dans  les  pores  ;  Sc  fa  fumée  pleine 
d’efprits  volatils  ,  pénétré  dans  l’intérieur  des 
plus  petits  çorpufcules  ;  feulement,  il  ne  mouille. 
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pas  ,  comme  l’eau,  &  ne  s’attache  pas  ,  comme 
elle,  à  tout  ce  qui  le  touche.  Le  mercure  eft 
néanmoins  plus  pelant  qu’un  grand  nombre  de 
corps  durs  <x  compacta.  L’or  devroit ,  par  la  mê¬ 
me  raifon,  lurpaller  en  dureté  les  pierres  &  tous 
les  métaux ,  comme  il  les  furpalTe  en  pefanteur. 
Cependant  vous  Lavez  combien  il  eft  ducKle  &C 
malléable.  La  glace  nage  fur  l’eau  ;  la  partie  foîide 
d’un  métal  eft  plus  légère  que  celles  qui  font  mifes 
eu  fuLon  ;  ne  voyons-nous  pas  la  cire  foutenue 
par  l’eau  ?  elle  devroit  fe  précipiter  dans  tous 
les  fluides  ,  li  la  tranfparence  étoit  un  effet  du 
grand  nombre  de  vuides.  L’huile  plus  opaque 
que  l’eau  ,  la  pierre-ponce  ,  le  liege  ne  devroient 
pas  furnager  dans  votre  fyftême.  Enfin  le  plus 
précieux  des  folliles  ,  le  diamant  que  p-rodui- 
fent  ces  riches  contrées  qu’échauffe  de  plus  près 
î’aftre  du  jour ,  le  diamant  ne  feroit  pas  à  la  fois 
dur  &  tranfparent.  La  tranfparence,  qui  dans  vos 
principes  ,  eft  une  fuite  du  grand  nombre  de. 
vuides ,  exclut  néceffairement  la  dureté  que  fait 
naître,  félon  vous  ,  leur  petit  nombre. 

Il  eft  plus  naturel  de  regarder  les  corps  qui 
donnent  un  pafiàge  libre  à  la  lumière ,  comme 
tilfus  en  forme  de  treillage  ,  Sc  compofés  d’un 
grand  nombre  de  réfeaux  ,  appliqués  par  cou¬ 
che  les  uns  fur  les  autres.  Si  ce  font  des  fluides  y 
ils  reffemblent  à  ces  toiles  fines  &  déliées  que 
fabriquent  quelques  infectas.  Si  ce  font  des  corps 
durs  ,  tels  que  le  cryftaî  ,  je  les  compare  à  ces 
grilles  qui  ferment  nos  jardins  ,  fans  nous  en 
dérober  la  vue.  Une  partie  de  la  îumiere  paffe 
entre  les  barreaux  :  ils  en  arrêtent  &  réfîéchif- 
fent  une  partie.  Une  portion  de  ces  grilles  eft 
donc  éclairée  ,  pendant  que  l’autre  nous  permet 
de  voir  les  objets  qui  font  au-delà,  comme  fl 
rien  n’étoit  entre  deux  ;  cependant  la  matière 
fubtile  remplit  tous  les  intervalles.  Cette  idée  que 
jô  vous  donne  du  tiffu  des  çorps  diaphanes^  peut 
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fournir  l’explication  d’un  phénomène  d’optique. 
Si  du  rivage  vous  regardez  en  vous  penchant 
l’eau  de  la  mer  ,  fon  peu  de  profondeur  vous  laiT- 
fera  voir  le  fond  de  fon  lit ,  &  des  cailloux  luilants 
mêles  avec  des  coquillages  ;  c’efl  qu’une  partie 
des  rayons  lumineux  traverfe  ce  plan  liquide. 
Confidérez  la  pleine  mer  du  haut  a  un  rocher  r 
vous  appercevrez  une  immenfe  étendue  de  lu¬ 
mière  ,  dont  vos  yeux  feront  éblouis  :  c’efl  que 
l’image  du  foleil  fe  peint  fur  la  furface  des  eaux  , 
qui  dans  leur  agitation  continuelle  réfléchiffent 
une  grande  partie  de  fes  rayons. 

D’ailleurs  nous-  voyons  le  verre  Sc  les  mé¬ 
taux  mêmes  ,  malgré  leur  dureté  naturelle,  mis 
en  fufion  par  le  feu  :  effet  qu’on  doit  attribuer, 
non  ,  comme  vous  faites  ,  à  l'introduction  du 
vuide  dans  l’intérieur  de  ces  corps  ,  mais  à  celle 
d’un  corps  étranger  ,  qui  s’inünuant  dans  leurs 
pores  ,  rompt  les  liens  invifibles  de  leurs  par¬ 
ties  ;  enforte  que  du  mélange  de  deux  matières 
il  fe  forme  un  tout  liquide.  Le  feu  pénétré  en 
effet  dans  les  interdices  du  verre  Sc  des  métaux  : 
fes  traits  volatils  fe  gîiffent  entre  les  foufres  ,  ré¬ 
parent  les  Tels  ,  agifient  avec  force  fur  les  molé¬ 
cules  détachées  ,  Sc  les  di  ifent  en  mille  manié¬ 
rés.  Souvent  même  îaclion  du  feu  n’efl  pas  fuf- 
dfante.  Pour  difioudre  le  fer  ,  on  ajoute  le  nître 
8c  l’alun  ,  dont  les  pointes  aiguës  ouvrent  ce  mé¬ 
tal  ,  Sc  fe  font  jour  au  travers  de  fon  tiffu.  On 
dit  aufîi  que  ie  diamant ,  dont  la  dureté  triomphe 
8c  du  fer  Sc  du  feu  ,  fe  liquéfie  ,  îorfqu’à  côté 
d'une  émeraude  on  l’expofe  aux  rayons  du  So¬ 
leil  réunis,  au  foyer  d’un  miroir  ardent. 

Bien  plus  :  un  corps  ne  fe  raréfie  jamais' 
que  parce  qu’il  reçoit  dans  fon  fein  des  corpus¬ 
cules  étrangers  ,  dont  la  fuite  lui  rend  fa  pre¬ 
mière  deniîté.  Comme  l’eau  fe  glace  dès  rue 
tout  ce  qu’elle  contient  de  feu  s’évapore  ,  elle 
s’échauffe,  au  point  de  çhaÆer  une  partie,  de 
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Vair  qui  la  pénétré  ,  lorfqu’il  fe  joint  un  grand 
nombre  de  particules  ignées  à  celles  qui  la  rert- 
doient  déjà  fluide.  Mais  une  propriété  furp re¬ 
nante  de  cette  liqueur,  c’elt  qu’elle  ne  dilîout  ja¬ 
mais  qu’une  certaine  quantité  du  même  fel.  Raf- 
fafiée  ,  pour  ainfi  dire,  elle  laide  tomber  le  refte 
au  fond  du  vafe  :  ce  qui  ne  l’empêche  pas  de 
diffoudre  d’autres  matières ,  <$c  de  fe  teindre  de 
diverfes  couleurs.  Remarquons  au  fil  qu’il  efl 
pour  elle  un  certain  degré  de  chaleur  ,  au-delà 
duquel  le  feu  le  plus  vif  ne  la  porteroit  pas.  Je 
fuis  donc  bien  éloigné  de  ne  pas  reconnoître 
dans  l’eau  plufieurs  pores  de  firuclure  diffe¬ 
rente  :  feulement  je  nie  qu’ils  foient  vuides  :  je 
les  foutiens  remplis  d’air  Sc  de  matière  fubti- 
le  ,  dont  les  parcelles  ne  s’échappent  pas  même 
toujours  à  l’arrivée  de  nouveaux  corpufcules 
Nous  voyons  en  effetdes  fcls  que  l’eau  didout , 
en  augmenter  le  volume  :  le  bois  occupe  pîusd’ef- 
pace  ,  lorfque  l’eau  en  a  pénétré  toutes  les  fi¬ 
bres.  Qu’elle  s’évapore  ,  il  fe  rederre ,  fe  feche 
&:  fe  fend  même  quelquefois ,  tant  il  s’en  faut 
qu’on  doive  attribuer  au  vuide  l’augmentation 
du  volume  des  corps ,  &  que  creux  au-dedans, 
ils  fe  dilatent  par  l’accroidement  du  rien  qui 
s’y  trouve. 

Rejettez  donc  dncérement  ce  vuide  immenfe 
dans  lequel  vous  placiez  l’Univers  ;  ce  vuide  que 
voue  dippodez  éternel  &  fans  auteur  ,  afin  qu’il 
y  eût  un  être  indépendant  de  la  Divinité  ,  &c 
que  du  moins  le  lieu  des  corps  ,  le  berceau  de 
la  matière  ne  fût  pas  l’ouvrage  du  Créateur.  Ce 
grand  efpace  eft  une  chimère  :  ces  petits  vuides 
que  vous  imaginez  dans  l’intérieur  des  corps  , 
font  de  pures  fichons.  Sur  quels  fondements  , 
trompé  par  une  fauile  idée  de  la  nature  ,  éleviez- 
vous  l’édifice  du  monde  ?  vous  le  voyez,  Quin¬ 
tius  ;  bâtir  dans  le  vuide ,  c’étoit  bâtir  dans  le 
néant. 
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N  début  où  le  Poète  releve  l' étude  des  mer - 
veilles  de  la  Nature  ejî  fidvi  de  l'expojition 
du  fujet  qu’il  doit  traiter  dans  ce  Livre ,  qui  roule 
tout  entier  fur  les  atomes .  Si  dans  le  fyflême  d' E- 
picure  le  vuide  efl  le  lieu  des  corps  ,  les  atomes 
en  font  les  principes.  Ce  P kilo fophe  foutient  qu’ils 
exilent  par  eux  -  memes  :  que  leur  multitude  ejl 
infinie  5  quils  font  indivifibles  &  dis- lors  inca¬ 
pables  de  fe  détruire  *  que  la  pefanteur  efl  un  at¬ 
tribut  de  leur  ejjence  ;  enfin  ,  que  le  mouvement 
quelle  leur  imprime  les  réunit ,  &  forme  par  cette 
réunion  tous  les  êtres .  L’ Auteur  combat  féparément 
ces  cinq  affinions  il  détruit  les  trois  premières 
dans  ce  Livre  ,  &  renvoie  au  quatrième  la  réfuta¬ 
tion  des  deux  autres l 


II.  Premièrement,- les  atomes  n  exigent  point  par 
eux-mêmes.  Trois  rai fons  le  prouvent. 

Ils  ne  font  point  doués  de  toutes  les  perfections 
poffihles. 

Chacun  deux  pris  féparément  ,  pourrait  ne  pas 

€  n  i  £  • 

Vexiflence  du  vuide  efl  ,  félon  Epicure  ,  in¬ 
dépendante  de  celle  des  atomes  ,  &  dès-lors  il  ne  doit 
pas  les  regarder  comme  néceffaires  ,  puifquil 
peut  concevoir  un  être  réel  ,  fans  les  fuppofer 
exiflants. 

III.  Secondement  ,  les  atomes  ne  font  pas  in¬ 
nombrables  ,  C Auteur  le  montre  par  plufuurs  rai - 
(ornements. 
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Le  vuide  dans  lequeL  ils  nagent ,  a  plus  d'étendue 
quils  n  en  occupent. 

On  ne  peut ,  finis  détruire  l'Univers  ,  augmenter  ou 
diminuer  le  nombre  de  ces  corpufcults. 

Ce  n  ejl  que  confideres  tous  enfemble  ,  qu  ils 
compojént  cette  fomme  qu  Epicure  croit  infinie  : 
mais  aucune  Jbmme  ne  peut  être  infinie  ,  parce 
que  toutes  font  des  amas  de  parties  ,  &  que  tout 
amas  commençant  par  ï unité  ,  doit  avoir  un 
terme. 

Les  fuppofer  innombrables  ,  &  les  difiribuer  , 
comme  fait  Epicure  ,  en  digerentes  clajj'es  dont 
le  nombre  efi  limité  ,  c  efi  Je  contredire  gro fié  re¬ 
nient.  Le  Poète  met  dans  tout  fon  jour  l'abfurdtté  de 
cette  inconféquence. 

/ 

I  V.  Troifiémement ,  les  atomes  ne  font  point  in¬ 
du  if  blés  • 

Parce  quils  font  figurés  ; 

Parce  qu  ils  ont  des  parties  * 

En  un  mot  ,  parce  .quils  font  pure  matière  ; 
&  que  la  matière  efi  par  efficace  divifble  même 
à  C infini .  U  Auteur  ,  après  avoir  démontré  cette 
derniere  vérité  par  tous  les  arguments  qui  con¬ 
courent  à  I' établir  ,  répond  aux  objeffions  des  Epi¬ 
curiens  :  il  définit  la  matière  ,  en  développe  la  na¬ 
ture  ,  {y  conclut  que  les  atomes  pouvant  Je  dtvifer , 
font  defiruélibles  comme  tous  les  corps. 

VT  Cette  queflion  le  conduit  à  parler  du  fyfiême  de 
Spinofa  ,  qu’il  expojè  &  réfute  en  peu  de  mots. 

V  I.  De  ce  que  les  atomes  font  des  rêfultats  de 
parties  ,  f  Auteur  injete  qu  ils  n'ont  point  cette 
JbliJité  qu  E.picure  leur  attribue  ,  &  que  dès  -  lors 
leur  compofition  efi  l'ouvrage  d’une  caufe  étrangère  • 
conféquence  qui  refaite  aujji  de  ce  que  leurs  figures  y 
loin  d’être  necejf  iis ,  font  de  Jim  pie  s  modifications. 
Il  explique  à  ce  J  h j  et  la  nature  des  modifications  & 
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celle  des  propriétés  ,  en  marque  la  différence  ,  &  fait 
un  parallele  de  J hypothefe  dd  Anaxagore  avec  celle 
£  Epicure. 

VII.  L'ejfence  des  corps  ,  qui ,  néceff air  ement  mo¬ 
difiés  ,  font  incapables  de  fie  donner  par  eux-mêmes 
une  modification  plutôt  qu  une  autre , fournit  une  preu¬ 
ve  invincible  de  la  création  de  la  matière ,  6*  de  i'exifi 
tence  d'une  Divinité.  L'Auteur  termine  le  troifieme 
Livre  en  développant  cette  preuve . 
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par  la  raifon,  à  la  découverte  des 


*f 4.  /  c  v  -,  >  **  lombre  voile  qui  dérobé  aux  mor¬ 
tels  les  mylteres  de  la  nature.  La  faveur  équivo¬ 
que  des  Rois ,  les  faux  biens  quediftribue  rinconf- 
tante  fortune, les  malheureux  plaifirs  dont  repaît 
la  volupté  ,  rien  ne  peut  faire  impreffion  fur  ce 
cœur  qu’enflamme  l’amour  du  vrai.  Quelle  eft  l'in¬ 
différence  des  hommes  î  Ils  s’arrêtent  à  confidé- 
rer  le  cours  d’un  ruifleau:  couchés  furie  gazon  ,  à 
t’ombre  d’un  épais  feuillage  ,  ils  le  voient  rouler 
en  murmurant  une  onde  pure;  la  fraîcheur  de  fes 
eaux ,  l’émail  des  fleurs  qui  couronnent  fon  lit ,  la 
verdure  de  fes  bords,  tout  enchante  leurs  yeux. 
Peu  favent  goûter  un  plaifir  plus  flatteur  ,  celui 
de  remonter  à  la  fource  même  de  ces  eaux  , 
d’en  fonder  l’origine  ,  de  pénétrer  fufqu’aux 
réfervoirs  intariflabîes  qui  les  produifent.  Ainfi 
nous  arrêtons  prefque  toujours  nos  regards  aux 
dehors  de  la  matière.  Le  fpeélacîe  qu  elle  pré¬ 
fente  nous  ravit  ,  fans  attirer  notre  curiofitc. 
Contents  d’admirer  fa  forme  &  fa  ,  magnifi¬ 
cence  extérieure  ,  nous  effleurons  à  pdne  l  é- 
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corce  des  objets.  Pénétrons  au-delà  :  ofons  nous 
frayer  une  route  jufqu’au  fancluaire  de  la  na¬ 
ture.  Qu’il  efl  beau  de  méditer  fur  les  princi¬ 
pes  des  Etres ,  de  contempler  leur  effence  !  C’eft- 
îà  que  le  lage  ell  porté  par  un  noble  dlor  ,  le 
refte  eft  le  frivole  amufenient  du  vulgaire.  Qua 
îa  poéfie  célébré  a  jamais  le  grand  Pythagoré, 
l’illuftre  Platon  ,  ces  génies  iùblimes  dont  Té- 
tude  eut  pour  objet  eux-mêmes,  leur  auteur 
&C  l’origine  de  l’univers.  Plus  touchés  de  l’at¬ 
trait  des  fciences  que  des  charmes  de  leur 
patrie,  fupérieurs  aux  préjugés  de  l’éducation  9 
ils  allèrent  fe  former,  loin  de  la  Grece  ,  à  l’école 
des  peuples  que  la  raifon  éclaira  les  premiers. 
Ils  parcoururent  l’Egypte  &  les  côtes  de  Syrie , 
pour  converfer  avec  de  fages  vieillards  ,  pour 
étudier  les  monuments  de  la  Pavante  antiquité. 
Utiles  voyageurs  qui  ,  rapportant  à  leurs  ci¬ 
toyens  ,  non  des  laines  teintes  de  pourpre  ,  non 
de  l’or  &  des  pierreries,  mais  de  précieufes  vé¬ 
rités  ,  les  enrichirent  par  un  commerce  juf- 
qu’alors  inconnu. 

C’eft  dans  cet  efprit,  Quintius,  que  je  m'of¬ 
fre  à  vous  fervir  de  guide.  Je  me  fais  un  plaifir 
de  fuivre  avec  vous  la  nature  dans  fes  retraites 
les  moins  acccflibles ,  de  porter  le  flambeau  de¬ 
vant  vous ,  de  rafiurer  vos  pas  chancelants.  Vous 
aurez  à  franchir  de  rudes  montagnes  ,  des  ro¬ 
ches  efearpées  ,  des  abyrnes  profonds.  Mais  ne 
vous  rebutez  pas,  longez  quel  efl  le  terme  d’une 
route  ü  pénible.  Je  tâcherai  d’en  ci  armer  l’en¬ 
nui  par  la  douceur  de  mes  vers  ;  puiifent-ils  en 
avoir  a  fez  pour  vous  fouîager  ,  en  diminuant 
la  fécherefe  du  fujet  !  Ainf  dans  les  bois,  fous 
un  fombre  feuillage  ,  le  rofignol  remplit  les  airs 
de  Ions  mélodieux  ,  tandis  que  la  compagne 
échauffcJ çs .fruits  naiffants  de  leurs  amours.  Per¬ 
ché  fur  un  arbre ,  ou  voltigeant  auprès  d’elle  , 
il  l’ enchante  jour  ôc  nuit  par  la  tendrefiè  de  fes 
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accents.  Du  fond  de  fou  nid  elle  l’écoute  avec 
tranfport.  Les  charmes  de  l’harmonie  foutien- 
nent  fa  confiance  :  elle  fent  à  peine  le  dégoût 
de  fa  fliduite. 

Les  atomes  font  la  fécondé  partie  du  fyfléme 
que  vous  examinez  avec  moi.  Voyons  fi  cette 
Lypotliefe  cft  mieux  appuyée  que  celle  du  vuide  ; 
je  ne  puis  le  croire  ,  lorique  je  vois  les  con¬ 
tradictions  où  tombe  Epicure.  Peu  d’accord  avec 
lui-même  ,  il  fe  perce  quelquefois  de  fes  propres 
armes  ,  comme  fi  l’ivreife  de  l’erreur  eût  troublé 
fa  raifon. 

Il  veut  que  les  atomes  foient  innombrables  , 
&C  qu'ils  nagent  dans  un  vuide  fans  bornes.  Deux 
principes  qu’il  ofoit  fubflituer  à  la  Divinité,  dé¬ 
voient  l’un  &C  l’autre  être  infinis.  Quelle  main 
auroit  pu  renfermer  dans  les  limites  du  nombre, 
des  corpufcules  éternels  denéceffaires  ?  D’ailleurs 
c’efl  de  leur  rencontre ,  de  leurs  combinaifons 
fortuites  ,  que  nailfent  les  différents  corps  dans 
le  fyfléme d’Epicure.  Ses  atomes  font  les  é'éments 
de  tous  les  êtres.  Or  s’ils  netoient  pas  innom¬ 
brables  ,  ils  n’euffent  point  été  propres  à  fe  réu¬ 
nir  ;  jamais  le  Lazard  n’en  aurait  pu  former  au¬ 
cun  corps.  Ils  ne  rempliraient  en  ce  cas  qu’une 
petite  partie  de  l’étendue  ;  &c  dès-lors  épars  dans 
les  immenfes folitudes  du  vuide,  fans  qu'il  exifi 
tât  rien  qui  fût  capable  de  les  raffembler ,  ils  fe¬ 
raient  en  vain  les  matériaux  d’un  monde  qui  11e 
pouvoit  réfulter  que  de  leur  afiemblagc.  Laliippo- 
fitioia  d’un  efpace  infini  entraînoit  donc  l’infi¬ 
nité  des  atomes.  Toutefois  en  les  y  plaçant  ,  il 
falloir  ne  les  pas  gêner  •  on  eût  empêché  par-là 
ce  mouvement  fi  néceffaire  à  leur  union.  Trop 
entafiès  en  effet ,  ôc  n’étant  de  plus  ébranlés  par 
aucun  moteur  ,  ils  r eft oient  oilifs  à  jamais  :  leur 
multitude  éternellement  ftériîe  était p’engée  dans 
une  profonde  léthargie.  lia  donc  fallu  les  fuppo- 
fer  en  même-temps  innombrables  ,  voifins  les 
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uns  des  autres ,  fans  fe  toucher  ,  &  mus  par  une 
pefanteur  qui  leur  fût  propre  ,  parce  que  de  tous 
les  mouvements  c’elt  celui  qui  paroît  le  plus  na¬ 
turel. 

Ce  fyftême  effc  plus  ingénieux  que  folide;  dé¬ 
nué  de  fondement,  il  ne  peut  foutenir  un  exa¬ 
men  attentif  Edifice  confirait  avec  art ,  mais 
qu’un  fouffle  peut  renverfer  ,  il  a  le  bullant  & 
le  faux  de  ces  magnifiques  fpectacles  que  don¬ 
ne  la  perfpecfive.  Elle  vous  offre  des  flatu  es  de 
marbre  fous  de  fuperbes  portiques  ,  des  tours  , 
des  arcs  de  triomphe  :  vous  voyez  une  flotte 
nombreufe  preteà  faire  voile  ;  des  rochers  s’élè¬ 
vent  du  fond  de  la  mer  ,  &  fies  rivages  recour¬ 
bés  dans  le  lointain  bl  an  chilien  t  de  1  écume  des 
flots  :  d’épaiffes  forêts  ombragent  de  vertes  col¬ 
lines  :  vos  yeux  parcourent  l’empire  des  morts  , 
ils  découvrent  les  abymes  du  Tartare  ,  6c  le  pai- 
lible  féjour  de  l’Elifée.  Cherchez  au  fond  du 
théâtre  cette  foule  d’objets  qui  ferment  à  uns 
regards  une  feene  h  variée  ■:  vous  trouvez  des 
peintures  grolfi  eres  far  de  fimpîes  toiles ,  &  le 
moindre  dérangement  détruit  toute  la  machine. 
Ayez  la  même  idée  de  l'hypothefe  d’Epicure. 
C’efl  une  chimere  éblouiffantequele  jourdifiipe  : 
vous  le  reconnoîtrez  lorfqu’une  difcuffion  férieu- 
fe  vous  aura  convaincu  que  la  matière  îTelt  pas 
compofée  d’éléments  innombrables ,  exiflants  par 
eux-mêmes  ,  indivifbles ,  immortels  ;que4e  mou¬ 
vement  n’eft  point  propre  à  ces  prétendus  ato¬ 
mes  ;  enfin  que  celui  qu'on  leur  fuppofe  feroit  in¬ 
capable  de  les  réunir. 


II.  Rappeliez-vous  d’abord  ce  que  j’ai  dit  en 
examinant  la  queftion  du  vuide  ,  qu’aucun  être 
ne  peut  exifter  par  lui-même,  fans  réunir  toutes 
les  perfections.  Qu’une  feule  lui  manque  ,  c’dl 
une  preuve  qu’il  reconnoît  une  caufe  lupérieure. 
Un  être  inçreé  n’a  point  de  bornes  ;  pourroit-iî 


L  ï  V  R  E  TROISIEME.  9< 
we  pas  poflféder  éminemment  toutes  les  qualités 
que  poffèdent  des  êtres  créés  ?  Vos  Dieux  qu’Epi- 
cure  condamne  à  traîner  dans  des  retraites  incon¬ 
nues  une  vie  molle  &"  languilfante  ;  ces  Dieux 
formés  ,  comme  tous  les  corps  ,  par  un  amas 
fortuit  de  corpufcules ,  n’exiftent  point  par  eux- 
mêmes  :  heureux  néanmoins ,  fi  je  vous  en  crois  9 
ils  joui  dent  à  jamais,'  dans  leur  exil ,  d’une  oiüve- 
te  voluptueufe  ;  Sc  cet  atome  qui  exifte  par  foi- 
même  ne  peut  être  heureux  î  L’homme  par  la  force 
de  fon  corps,  par  la  vigueur  de  fon  efprit,  efl  ca¬ 
pable  de  tout  entreprendre  ;  cependant  l’homme 
n’eft  pas  un  être  néceffaire  :  fi  l’atome  fubfifte  par 
elfe  nce  ,  pourquoi  n’a-t-il  aucun  pouvoir  ?  Vous 
avez  puifé  dans  l’école  de  vos  Maîtres  une 
fa u {Te  idée  delà  nature.  Une  fubflance  qui  rie 
tient  fon  éternelle  durée  que  de  fes  propres  for¬ 
ces  ,  qui  exifte  parce  qu’elle  ne  peut  pas  ne  point 
exifier  ,  quelque  nom  qu’on  lui  donne,  pofiede 
nécelfiirement  la  plénitude  de  l’être  ,  la  pléni¬ 
tude  du  pouvoir.  C’efl  la  Divinité  même  :  vous 
vous  faites ,  fans  y  penfer  ,  un  Dieu  d’un  arôme. 
Epicure  ne  foutient  fes  atomes  innombrables  que 
parce  qu’il  les  fuppofe  fans  auteur  ;  mais  s’ils 
font  fans  auteur  ,  pourquoi  n’ont-ils  d'infini  que 
le  nombre  ?  Pourquoi  ne  leur  donne-t-il  pas  une 
connoiilance  ,  un  pouvoir  fans  bornes?  Pourquoi 
ne  fait-il  pas  de  chacun  d’eux  une  divinité  ?  Des 
corpufcules ,  dont  la  nature  efl  d’être,  méritent 
mieux  cet  augufte  nom  que  des  Dieux  formés 
par  le  hazard.  Cependant  les  atomes  d’Epicu- 
re  font  'privés  de  force  ,  de  fentiment  ,  d’in¬ 
telligence  ;  une  raifon  parfaite  ,  une  félicité 
fupreme  efl  le  partage  de  fes  Dieux.  Avare  8c 
prodigue  ,  il  refufe  tout  à  des  fu  bilan  ces  éter¬ 
nelles;  i!  accorde  tout  à  des  êtres  fortuits  :  quelle 
contradiction  ! 

Reconnoilfez  ,  Quintius ,  qu’un  perfide  con¬ 
ducteur  abufoit  de  votre  crédulité  :  rougiriez 
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d’avoir  proftitué  l’attribut  efferi  tiel  de  la  nature, 
divine  à  des  objets  fi  méprifables.  Avez-vous 
donc  pu  croire  qu’une  mince  poufïiere  ,  que  de 
viles  molécules ,  aveugle  jouet  du  hazard  ,  exif- 
îafïent  par  elles-mêmes  ?  Mais  tout  ce  qui  fu-b- 
fiRe  par  fa  propre  nature  ,  eft  tellement  néceE 
faire  qu’on  ne  peut  détacher  de  fon  idée  celle- 
de  l’exiflence  ,  c’efl  ce  qu’on  ne  dira  pas  des 
atomes  ;  faut-il  vous  le  prouver  ?  Cet  atome 
qui  fait  aujourd’hui  partie  de  mon  être  ,  pouvoir 
cxifrôr  fans  moi  ;  mais  je  pouvois  exifler  fans  lui. 
ïî  a  pu  ,  féparé  des  autres  ,  errer  éternelle¬ 
ment  dans  le  vuide  ;  il  le  pourrait  encore.  Puis 
donc  qu’il  eft  inutile  à  l’Univers  ,  fuppofons 
qu’il  ne  foit  pas  :  la  nature  fera-t-elle  anéan¬ 
tie  ?  Non  ,  fans  doute.  Il  n’eft  donc  pas  nécef- 
faire  que  cet  arôme  exifte  ,  &  le  vuide  fuifit  peur 
le  remplacer.  Mais  fi  je  puis  en  fupprimer  un 
feuî ,  j’en  fupprimerai  deux  ,  je  les  fupprimerai 
tous  :  tous  enfemble  ne  pofïedent,  quant  à  leur 
efence  ,  rien  de  plus  que  le  moindre  d’en t feux 
confidéré  féparément.  Les  atomes  ne  forment 
donc  pas  un  tout  existant  par  foi-même  ,  fi  l’exif 
tence  n’eft  pas  un  attribut  propre  à  chacun 
d’eux. 

De  plus  ,  quiconque  admet  un  vuide  fans  bor¬ 
nes  ,  &  le  regarde  comme,  une  fubflance  éter¬ 
nelle,  n’a  pas  befoin  ,  pour  fe  former  l'idée  d’un 
être,  que  les  arômes  exiflent.il  conçoit  un  in- 
fini  diflingué  de  toute  matière.  Ainli  loin  de 
prouver  la  néceflité  de  la  matière ,  il  eft  forcé 
de  convenir  qu’elle  auroit  pu  ne  pas  exifler.  Elle 
eft  dans  fes  principes  un  être  accidentel.  Pour¬ 
quoi  donc  la  croit-il  nécefiaire  ,  &  même  infi¬ 
nie  ?  Elle  n’a  pas  plus  de  droit  à  ce  fécond  titre 
qu’au  premier.  Je  vais  le  prouver ,  &  malgré 
les  fophifmes  de  Lucrèce  ,  malgré  les  nuages  que- 
fon  artificieufe  poéfie  répand  fur  ces  objets  ,  faire 
luirç  à  vos  yçux  la  vérité, 
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III.  Selon  vous  .  le  nombre  des  atomes  eft  in¬ 
fini  ,  mais  le  vuide  eft  plus  grand  que  tous  les 
atômes  pris  enfemble.  Comment  concevez-vous 
çet  infini  borné  ,  qui  manque  de  fon  attribut  el- 
lentiel  ?  Je  le  vois ,  vous  avez  cru  qui!  étoit 
polîibîe  que  de  deux  infinis  l’un  fût  plus  petit 
que  1  autre  :  mais  de  ce  que  le  moindre  peut  croî¬ 
tre  ,  ne  s’enfuit-il  pas  qu’il  a  des  bornes  ?  &  le 
plus  grand  ne  lui  lert-il  pas  de  limites  ?  Or  l’é¬ 
tendue  de  la  matière  n’égale  point  celle  du  vui¬ 
de  ,  puifque  la  matière  ,  au  lieu  de  remplir  le 
vuide  ,  y  nage  librement.  Les  portions  de  i’efi- 
pace  qu’elle  n’occupe  pas  ,  les  intervalles  qui  fe 
trouvent  entre  fies  parties  ,  font  pour  elle  autant 
xle  bornes  ,  font  autant  de  preuves  qu’elle  pour- 
roit  croître.  Si  je  prétendons  que  l’Océan  eit  un 
bafiln  immenfe  ,  pour  me  réfuter  il  fuffiroit  de 
me  montrer  le  rivage.  Je  réfuterai  de  même 
l’infinité  de  la  matière  ,  en  vous  montrant  des 
parties  de  i'efp  ice  qu’aucun  corps  ne  remplit, 
•fconfidérez  combien  fe  nuifent  ces  deux  êtres  que 
vous  croyez  unis  par  les  liens  les  plus  intimes. 
Voyez  ces  deux  infinis  jumeaux  s’enlever  récipro¬ 
quement  la  moitié  de  l'empire  où  vous  î es  fai¬ 
siez  régner  ,  8c  le  détruire  en  le  partageant.  Il 
faut  vous  déterminer  pour  l’un  ou  pour  l’autre  : 
choififlez  ;  mais  fi  vous  fupprimez  les  atômes ,  tout 
retombe  dans  le  néant  ;  li  vous  rejettez  le  vuide 
les  atômes,  faute  d’efpace,  ne  pourront  fe  mouvoir. 

On  peut ,  direz-vous ,  tirer  deux  lignes ,  toutes 
deux  infinies  ,  mais  dont  Tune, parte  du  centre 
de  la  terre  ,  8c  l’autre  de  la  furface  •  quoique 
fans  bornes  ,  elles  feront  d’une  grandeur  diffé¬ 
rente.  Vaine  fubtifité  ,  Quintius.  Ces"  deux  li¬ 
gnes  font  égales  par  le  bout  qui  fe  perd  dans 
l’infini  :  mais  il  eft  un  point  où  chacune  d’elles 
commence  ,  de  ce  point  n’eft  pas  le  même  pour 
les  deux  ;  par-là  elles  font  inégales  ,  8c  çonfé* 
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quemfnent  bornées.  D’ailleurs  ,  votre  matière 
n’eft  nulle  part  fans  bornes  ,  puisqu’elle  eft  plon¬ 
gée  dans  un  vuide  qui  déborde  de  tous  côtés. 

L’auteur  de  cette  hypothefe  ne  s’entend  pas 
lui  -  meme  lorfqu’iî  nous  donne  pour  innom¬ 
brables  des  atonies  dont  le  nombre  croîtrait 
au-delà  du  double ,  fans  remplir  le  vuide.  J’en  pour- 
rois  ajouter  ,  je  ne  dis  pas  cent  mille  ;  le  vuide 
feroit  fini  ,  fi  cent  mille  atomes  de  plus  fuffi- 
fioient  pour  le  remplir  ;  mais  des  millions  de  mil¬ 
lions.  Le  globe  que  nous  habitons  pourroit  de¬ 
venir  plus  foîide  ,  l’air  plus  denfe  ;  il  pourroit  fie 
placer  un  corps  dans  chaque  partie  de  l’efpace. 
Rien  n’empêche  en  effet  qu’un  point  vuide  ne  fe 
remplifiê.  Convenez  donc  que  la  matière  pour-» 
roit  croître  à  l’infini  parla  multiplication  des  ato¬ 
mes.  Si  elle  peut  croître  ,  elle  eft  finie. 

Mais  elle  peut  aufli  décroître  ,  même  à  l’infini , 
fans  que  l’univers  feit  réduit  au  néant.  Ce  qu’elle 
perd  alors  ,  eft  regagné  par  le  vuide  ;  Sc  dans 
vos  principes  ,  le  vuide  peut  auffi-bien  remplacer 
les  corps  que  les  corps  le  remplacent.  Supprh 
mez  donc  un  arôme  ,  vous  le  pouvez  ,  voilà  cette 
femme  que  vous  prétendiez  immenfe ,  diminuée 
d’autant  :  que  fera -ce  fi  vous  en  ôtez  un  plus 
grand  nombre  ?  Ainfi ,  félon  vous  ,  l’infini  peut 
croître  ou  diminuer.  Pourfuivez  ,  Poète  témé¬ 
raire  :  dites  que  l’éternité  peut  durer  plus  ou 
moins.  Quels  paradoxes  ?  J’ai  honte  de  ks  réfu¬ 
ter.  Il  n’eft  point  d’addition  qui  puifîe  augmen¬ 
ter  un  être  infini ,  point  de  foufiraciion  qui  puiffe 
le  diminuer. 

De  plus  y  comme  chaque  atome  eft  limité , 
quel  que  fût  le  nombre  de  ces  corpufcules  ,  ja¬ 
mais  leur  réunion  ne  formerait  un  tout  infini. 
Aucun  nombre  ne  peut  l’être  ,  parce  que  tous 
font  des  amas  d’unités.  C’eft  le  fort  d'un  a  fient- 
blage  quelcoi  tique  ,  d’avoir  de  part  &  d’autre  le 
néant  pour  bornes  :  ce  qui  commence  par  un  ^ 
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doit  avoir  un  terme.  C’eft  donc  une  abfurdité  de 
prétendre  que  l'infini  foit  un  réfultat  de  parties  5 
3c  de  fuppofer  un  nombre  incapable  d’accroiiïe- 
ment.  En  effet  ,  ou  l'on  peut  ajouter  à  la  fomme 
totale  ,  3c  dès-lors  elle  étoit  limitée ,  ou  Ton  ne 
peut  faugmenter  ;  la  p.ûffance  du  nombre  eft  en 
ce  cas  épuifée  ;  il  a  confequemment  des  bornes  : 
ce  qui  feroit  en  même -temps  être  3c  n’être  pas 
infini.  Avouez  donc  que  nul  compofé  de  nom¬ 
bres  n’eft  innombrable ,  que  toute  étendue  doit 
pouvoir  fe  mefurer. 

Nous  difons  ,  il  eft  vrai  ,  dans  le  langage 
commun  ,  que  le  nombre  eft  infini,  parce  qu’il 
peut  toujours  croître  ,  3c  qu’il  n’eft  point  de 
fomme  à  laquelle  on  ne  puilfe  ajouter.  Mais  ce 
langage  eft  impropre.  Outre  que  le  nombre  , 
comme  je  l’ai  déjà  prouvé  ,  n’eft  qu’un  mode  , 
une  fimp le  opération  de  l’efprit  ;  n’efr-ce  pasaffez 
qu’on  puilfe  ajouter  à  quelque  fomme  que  ce  foit9 
pour  n  en  point  reconnoître  d’infinie  ?  Puis  donc 
qu’il  eft  évident  que  tout  ce  qui  fe  nombre  eft 
fini  ,  3c  qu’on  peut  nombrer  les  parties  d’un  tout 
quelconque  ,  il  en  réfulte  que  nul  affembîage 
de  parties  n’eft  fans  limites.  Conféquence  d’oiï 
j’en  lire  deux  autres  :  l’une  ,  que  la  matière  ,  amas 
de  corpufcules  ,  a  des  homes  fixes  ;  l’autre  ,  que 
tout  infini  eft  un  ,  fimple  ,  incapable  ,  foit  d’ac- 
croifTement ,  foit  de  diminution  ;  parce  que  ce 
n’eflpoint  un  compofé  de  parties  dont  le  nombre 
puifie  croîtreou  diminuer. 

Nouvel  argument  qui  détruit  l'infinité  de  la 
matière  ;  elle  n’eft  pas  immenfe.  Je  ne  veux  pour 
le  démontrer  que  votre  diftribution  des  atomes 
en  différentes  eîaffes  ,  diftinguées  par  la  diffé¬ 
rence  des  figures.  De  cette  diftribution  il  fuit  y 
même  dans  vos  principes  ,  que  î  immenfité  ne 
peut  être  un  de  leurs  attributs.  La  preuve  en  eft 
fimple.  Quiconque  fuppofe  un  efpace  immenfe 
ne  doit  appeller  immenfe  que  ce  qui  peut  le  rem- 
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pîir  comme  on  ne  donne  le  nom  d’éternel  qu’à, 
ce  qui  fu  b  fille  de  tout  temps.  Il  faudra  donc 
qu’une  claffe  d'atomes  que  vous  croirez  immen- 
fe  ,  occupe  feule  le  vuide  entier  ;  tout  ce  quelle, 
ne  peut  atteindre  lui  fervira  de  bornes.  Parlez  g 
efl  -  ce  l’efpece  des  cubes  ,  ell-ce  celle  des  cô¬ 
nes  ,  qui  feule  remplit  toute  l’étendue  ?  Mais 
où  feroit  la  place  des  globules  ?  Que  devien¬ 
draient  les  pyramides  ,  les  cylindres  ,  ôc  tant: 
d’autres  efpeces  ?  Leur  adignerez  -  vous  des  de¬ 
meures  au-delà  du  vuide  ?  Aucune  de  ces  dalles, 
n’en  occupe  donc  feule  l’immenfité.  Donc  au¬ 
cune  n’ell  ïmmenfe  ,  8c  dès-îors  n’ell  infinie. 
Elles  fe  bornent  toutes  réciproquement.  Mais  ce. 
qui  n’occupe  qu’une  étendue  limitée  ,  n’ell  point 
un  alîémblage,  d’êtres  innombrables.  Chaque  claf¬ 
fe  ne  renferme  donc  pas  une  infinité  d’atomes- 
Or  de  votre  aveu  le  nombre  des  dalles  elb  fini 
tous  ne  recormoifiez  en  effet  qu’un  certain  nom¬ 
bre  de  figures.  C’efl  donc  pour  vous  une  nécefi 
jfité  de  convenir  que  la  matière  a  des  bornes  , 
puifque  des  portions  finies  à  tous  égards  ne  peu¬ 
vent  jamais  former,  un  tout  infini.  Mais  la  par¬ 
tie  de  l’efpace  qui  refie  vuide ,  elt  infinie  com¬ 
me  celle  où  vous  faites  nager  la  matière.  Vous 
.ne  pourrez  donc  le  remplir  tout  entier  ,  fans  mul¬ 
tiplier  les  atomes  à  l’infini  par  une  nouvelle  créa¬ 
tion.  Quelle  proportion  entre  l’efpace  &  le  volu¬ 
me  de  matière  que  vous  y  placez  !  Je  contem¬ 
ple  un  cle  ces  immenfes  réfer voirs  que  le  Germain, 
confacre  à  Bacchus  dans  des  grottes  fouterrei- 
nes  :  un  homme  arrive  8c  croit  le  remplir  ,  en  y 
verfant  une  mefiire  de  vin  ? 

Mais  pourquoi ,  fuppofant  le  nombre  des  atô- 
mes  infini ,  bornez-vous  celui  des  figures  qui  les 
dîltinguent  ?  Je  fais  ce  qui  vous  a  réduit  à  fou- 
tenir  en  même-temps  deux  propofitions  fi  contrai¬ 
res.  Les  êtres  dont  le  monde  efij  peuplé  ne  for¬ 
aient  pas  une  infinité  d’efpeçes  ;  la  fécondité  de. 
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Chaque  efpece  a  même  des  bornes  ,  &  jamais  on 
n’en  vit  éclorre  de  nouvelle.  II  eft  donc  une  puif- 
fance  qui  par  des  loix  immuables  réglé  le  cours 
vague ,  le  mouvement  indéterminé  des  éléments 
de  la  matière  ,  &  réprime  leur  aveugle  rapidité. 
Vous  Tentiez  comme  nous  la  juftelîè  d'une  telle 
conclufion  ,  mais  fans  vouloir  recoimoître  avec 
nous  que  cette  puiifance  eft  Tétre  intelligent.  Il 
n’a  dans  votre  fyfteme  aucune  part  a  la  forma¬ 
tion  de  l’univers.  Plutôt  que  de  l’admettre,  vous 
avez  pris  le  parti  de  diminuer  le  pouvoir  des 
atomes  ,  &  d’en  compofer  un  nombre  Exe  de  lé¬ 
gions  ,  mais  de  légions  qui  ne  reconnurent  point 
de  chef.  Par-ià  vous  vous  ménagiez  uneréponfe 
aux  objedions  que  fournit  l’état  acfuel  de  la  na¬ 
ture.  Elle  ne  produit  point  de  Géants ,  de  Centau¬ 
res  ,  de  monftres  tels  que  Briarée ,  Gérion,  Ar¬ 
gus  &  Scylla  :  le  plus  grand  des  animaux  terre!- 
très  eft  l’éléphant  •Tes  efpeces  fe  perpétuent  tou¬ 
jours  les  mêmes  :  par  -  tout  les  enfants  naiflènt 
l'emblables  à  leurs  peres.  Si  vos  corpufcules  font 
innombrables ,  quelle  peut  être  la  raifon  d’une  fi 
ilérile  uniformité  ?  Vous  avez  cru  la  donner,  en 
répondant  que  la  quantité  d'atomes  renfermés 
dans  chaque  cla!fe  eft  infinie  ?  mais  que  le  nom¬ 
bre  des  clafles  eft  limité. 

Vaine  défaite  :  fi  les  atômes  font  fans  auteur  s 
fans  loix  ,  fans  fouverain,  quelle  caufe  plus  puif 
fantequqla  matière  a  réduit  à  ce  petit  nombre 
de  claffes  une  multitude  infinie  d’éléments  éter¬ 
nels  ?  Il  faut  me  l'apprendre  ou  convenir  que 
votre  réponfe  eft  une  affertion  fans  preuve.  Au 
lieu  de  conformer  votre  fyftême  aux  opérations 
de  la  nature  ,  vous  prétendez  ,  je  le  vois  ,  after- 
vir  la  nature  à  vos  idées.  Mais  tous  vos  efforts 
ne  vous  dégageront  pas  du  labyrinthe.  En  effet  , 
fi  chaque  dalle  renrermoit  un  nombre  infini  d’a¬ 
tomes  ,  du  moins  les  êtres  de  chaque  efpece  fe- 
roient  innombrables,  Les  plantes ,  les  animaux  ? 
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les  pierres  &  les  hommes  naîtroient  en  foule  & 
confondus  enfemble  :  toute  forte  de  terre  produi- 
roit  toute  forte  de  fruits.  La  mer  ne  fuffiroitpas 
aux  poiffons  ,  l’air  aux  oifeaux.  Les  loix  de  la 
propagation ,  au  lieu  d’ètre  fembîables  pour  tou¬ 
tes  les  efpeces  ?  varieroient  même  dans  chacune  , 
à  l’infini.  L’accroifièment  de  tous  les  animaux  ne 
feroit  plus  le  fruit  tardif  du  nombre  des  années  r 
quelques-uns ,  enfants  de  la  nature  ,  fortiroient 
tout-à-coup  de  les  mains  ,  remplis  de  vigueur  8c 
parfaitement  formés  ,  les  atomes  qui  les  compo- 
fent  s’étant  réunis  d’eux  -  mêmes  en  un  inflant. 
C’eft  ainfi  que  dans  votre  fyfléme  naquirent  les, 
premiers  de  chaque  efpece;  Sc  pourquoi  ce  qui 
s’eil  fait  autrefois  ne  fe  répéteroit-iî  pas  ?  Les- 
fruits  s’ofFriroient  avec  profufion  ,  fans  être  por¬ 
tés  par  des  arbres;  les  bîeds  croîtroient  fansterre 
Sc  fans  femen  ce  ;  la  moifïon  n’auroit  point  de^ 
temps  fixe  ,  &  des  forêts  immenfes  s’éîeveroienr 
du  fein  de  la  mer.  De  nouveaux  foleils  brille- 
roient  chaque  jour  :  chaque  nuit  feroit  éclairée 
parde  nouvelles  confiellations.  Des  cometes  fan& 
nombre  fe  feroient  remarquer  par  la  variété  de 
leur  chevelure  ;  on  les  verroit  fubitement  répan¬ 
dre  dans  les  cieux  une  lueur  étrangère ,  difparoî- 
tre  avec  la  même  vitefife  ,  Sc  fe  replonger  dans 
les  abymes  du  vuide.  Le  concours  d’éléments  in¬ 
nombrables  doit  en  effet  produire  des  corps  fans 
nombre  ;  leur  fécondité  pourroit-elle  avoir  des 
bornes  ?  L'infini  n’en  connoît  aucunes. 

Quelle  multitude  de  combinaifons  vous  offre 
le  jeu  des  échecs  !  Sur  une  table  divilee  toute 
entière  en  quarrés  noirs  Sc  blancs ,  fe  livre  à  vos 
yeux  une  efpece  de  combat.  Des  deux  côtés  les 
fantaffins  forment  une  première  ligne  ,  au  cen¬ 
tre  de  la  fécondé  efl  placé  le  Roi  :  des  tours 
s’élèvent  fur  les  deux  extrémités.  Chaque  com¬ 
battant  a  fa  marche  particulière  :  tout  fe  mêle  7 
on  pénétré  dans  les  rangs  ennemis  ;  le  carnage 
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eii  grand  de  part  8 c  d’autre  ,  8c  la  victoire  in- 
décile  ,  jufqu’a  ce  qu’un  des  deux  Rois  foie 
forcé  de  fe  rendre.  Mais  avant  que  d’étre  terminé 
par  cette  iffue  ,  combien  de  fois  le  combat  ne 
change-t-il  pas ,  8c  ne  peut-il  pas  changer  de  fa¬ 
ce  i  Que  de  mouvements  divers  dans  les  deux  ar¬ 
mées  î  que  de  manœuvres ,  que  d’évolutions  dif¬ 
férentes  î  La  mer  roule  moins  de  flots  ,  les  fo¬ 
rets  ont  moins  de  feuilles.  Que  feroit-ce  fi  les 
échecs  de  part  8c  d’autre  étoient  innombrables  ? 
pourroit-on  fuppofer.  fini  le  nombre  de  leurs  comi 
binaifons  ? 

Vous  ne  gagnerez  rien  à  répliquer  que  la  Na¬ 
ture  ,  avare  pour  le  monde  que  nous  habitons, 
en  a  peuplé  des  millions  d’autres  avec  une  li¬ 
béralité  fans  bornes.  Quand  il-  feroit  vrai  que 
ces  mondes  exiflaffent  ,  comment  prouveriez- 
vous  qu'ils  feraient  remplis  des  mêmes  efpeces 
que  celui-ci  ?  Du  concours  de  tant  d’atomes  , 
ne  pourroit-il  réfulter  de  nouvelles  figures  ,  des 
corps  tout  différents  de  ceux  que  nous  connoiR 
fions  ,  des  êtres  dont  nous  n’aurions  pas  même 
fidée  ?  Les  combinaifons  pofiibîes  de  vos  cor- 
pu feules  font  infiniment  plus  nombreufes  que  ces 
corpufcules  eux-mêmes  :  quel  doit  être  le  nom¬ 
bre  des  corps  qu’une  telle  diverfité  de  mélanges- 
elt  capable  de  produire  ?  Qui  pourrait  arrêter 
un  infini  fi  puiffant  ?  Livré  a  fon  inépuifable 
fécondité  ,  fufceptible  de  tous  les  enchaînements 
que  le  hazard  peut  former,  il  ne  feroit  pas  quel¬ 
quefois  éclore  de  nouvelles  efpeces  ;  il  ne  chan¬ 
gerait  jamais  la  forme  des  anciennes  !  Puis  donc 
que  dans  îa  production  des  êtres  la  Nature  effc 
affujettie  de  tout  temps  à  des  réglés  fixes  ,  que  le 
nombre  des  efpeces  efi  déterminé,  leur  forme  in¬ 
variable  ,  il  faut  que  la  quantité  des  atomes  ne 
foit  pas  infinie,  qu’ils  aient  un  frein,  qu’ils  obéiR 
fént  à  des  îoix. 

Au  relie  5  fi  deux  êtres  fiant  de  la  même  eR 
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pece  j  leur  conformité  n’efl  pas  uniquement  pro¬ 
duite  ,  comme  vous  pourriez  le  croire  ,  par  la 
reffemblance  de  leurs  parties  élémentaires  :  elle 
dépend  auffi  de  la  combinaifon  de  ces  parties, 
de  l’ordre-  qu’elles  gardent  entr’eîles,  Que  les  mê¬ 
mes  principes  foient  différemment  arrangés  ,  il 
en  refultera  des  corps  d’une  forme  toute  diffé¬ 
rente.  Cette  précieufe  argile  que  les  feuls  habi¬ 
tants  de  la  Chine  Sc  du  Japon  furent  long  temps' 
compofer  ,  en  devenant  fous  la  main  du  po¬ 
tier  auffi  blanche  que  la  neige  ,  prend  toutes  les 
formes  qu'il  veut  lui  donner.  C’eft  tantôt  un 
vafe,  tantôt  la  figure  d’un  Bonze  :  elle  offre-  à 
nos  yeux  les  monftrueufes  divinités  des  iües 
orientales ,  leurs  animaux  divers ,  Sc  toutes  les 
productions  de  l'Inde.  Cet  aliment ,  que  la  di- 
g^eftion  transforme  en  notre  propre  fubflance  ,  fe 
convertirait  en  celle  d’un  aigle  ou  d’un  lion  r 
fi  l’aigle  ou  le  lion  s’en  étoient  nourris.  La  mê¬ 
me  rofée  fait  croître  l'herbe  des  champs ,  épa¬ 
nouir  les  fleurs  de  nos  jardins  ,  oc  mûrir  nos 
moiffons.  La  matière  eh  le  véritable  Protée , 
dont  celui  de  la  Fable  n’étoit  que  l'emblème  ,  ce 
Dieu  que  des  métamorphofes  fubites  déroboient 
aux  regards  des  mortels.  Sanglier  terrible  ,  re¬ 
doutable  ferpent ,  rocher  immobile  ,  flamme  dé¬ 
vorante  ,  il  prenoit  fucceflivement  mille  8c  mille 
formes  ,  jufqu’à  ce  qu'en  refferrant  par  des  liens 
ce  corps  toujours  prêt  d’échapper,  on  le  con¬ 
traignît  enfin  à  fe  remontrer  fous  fes  véritables 
trait  .  S'il  écoit  donc  vrai  que  le  nombre  des 
atomes  fût  illimité  ,  ces  corpufcules  ,  fim  cep  ti¬ 
ldes  dès  lors  d’une  multitude  infinie  d'enchaîne¬ 
ments  8c  de  îiaifons ,  pourraient  ,  quelque  peu 
variées  que  fihfent  leurs  différentes  figures,  pro¬ 
duire,  je  ne  dis  pas  une  feule  efpece  ,  mais  des 
efpe ces  fans  nombre  d  êtres  innombrables  &  di« 
verfifics  à  l’infini.  Vous  verriez  alors  une  infi¬ 
nité  de  dalles,  8c  dans  chaque  cl  aile  une  infinité 
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ffindmdus;  La  terre  feroit  peuplée  d’animaux 
d’une  grandeur  énorme  ,  ou  d’un  afpecl  effroya¬ 
ble  ,  de  Cyclopes ,  de  Harpies ,  de  Gorgones , 
de  tous  les  monftres  que  créa  l’imagination  des 
Po  êtes.  Entremêlez  avec  art  des  carreaux  feu¬ 
lement  de  deux  couleurs ,  ils  produiront  une  va¬ 
riété  de  figures  prefqu’incroyabîe. 

L’homme  ne  peut  rien  qu’à  force  de  travail; 
fan  art  efl  le  fruit  lent  &:  pénible  de  la  raifon  &c 
de  l’expérience  ;  les  myfteres  de  la  compofitiorr 
des  corps  échappent  à  fes  recherches.  Cependant  5 
rival  de  la  Nature  ,  il  fait  du  mélange  d’un 
petit  nombre  de  principes  qui  lui  font  connus  5 
former  de  nouveaux  mixtes  ,  &C  créer  ,  fi  je  î’ofe 
dire  ,  des  efpeces  nouvelles.  Il  compofe  ,  à  l’aide 
du  feu, des  parfums  précieux  &  d’excellents  fpé- 
cifiques.  Le  verre  ,  la  poudre  ,  les  phofphcres 
font  l’ouvrage  de  fes  mains.  Inventeur  de  la 
greffe  ,  il  fait  adopter  aux  arbres  des  fruits  étran- 
gers  ;  en  forçant  deux  efpeces  d’animaux  à  con¬ 
tracter  entr’elles  des  alliances  qui  dégradent  la 
plus  noble  ,  il  en  fait  naître  une  troifieme  ,  dont 
la  production  ne  fembloit  pas  entrer  dans  le  plan 
de  la  nature.  Et  ce  que  l’homme  exécute,  ce  que 
peut  un  foible  émule  de  la  fouveraine  puifiànce  5 
le.  hazard ,  cet  architecte  de  l’univers ,  ce  créa¬ 
teur  de  tous  les  êtres ,  ne  le  fait  pas  avec  les  fonds 
inépuifabîes  dont  il  difpofe.  à  fbn  gré  ?  Ce  ha- 
zard  n’eft  donc  pas  fi  puiilànt  ,  ni  fi  riche  que 
vous  le  fuppofez.  Les  atomes  ont  un  frein  ,  ils- 
font  renfermés  dans  des  bornes  étroites.  Mais 
il  n’eft  point  de  bornes ,  point  de  loix  pour  des- 
êtres  néceffaires  ;  les  atomes  n’exiftent  donc  pas 
par  eux:mêmes  ;  ils  ont  une  caufe  cette  caufe 
efl  Dieu  même  :  c'eft  en  vain  qu’Epicure  voudrait 
le  nier. 

Mais  un  nombre  limité  d’atomes  femé  dans 
im  vuide  infini  ,  chercherait  inutilement  à  fe 
iéunir.  Si  quelques  vaiffeaux  fans  Pilote  erraient 
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difperfés  pfxr  les  vents  fur  la  vafte  étendue  des 
mers  ,  croyez-vous  que  le  hazard  parvint  à  les 
raffembler  ,  qu’ils  puffent  jamais  former  une 
flotte  &  voguer  enfembîe?  Leurdiflance  n’eft  rien 
au  prix  de  celle  qui  lé  parera  dans  Fefpace  une 
quantité  finie  d’atômcs.  Quelle  comparaifon  en¬ 
tre  les  plaines  de  l’Océan  ,  quoiqu’elles  s’éten¬ 
dent  d’un  pôle  de  la  terre  à  fauttre ,  &C  l’immen- 
fité  d’un  vuide  fans  bornes  ?  Vos  corpufcules- 
épars  dans  les  abymes  du  vague  ne  pourront  ja¬ 
mais  fe  rallier.  Il  leur  faudroit  une  éternité  pour 
traverfcr  des  efpaces  infinis.  Que  les  membres 
de  votre  monde  ont  entr’eux  peu  de  liaifon  ! 

Je  fais  ce  que  vous  prétendez  oppofer  à  mes- 
raifons.  Si  la  matière  eft  bornée  de  toutes  parts  , 
que  deviendra-,  me  direz-vous  ,  une  fléché  tirée, 
du  point  où  commencent  ces  bornes  ?  Votre  de¬ 
mande  ,  Quintius ,  eft  une  fuite  de  vos  préjugés- 
fur  le  vuide.  Au-delà  de  la  matière  eft  le  néant  : 
tirerez-vous  une  fléché  dans  le  néant  ?  Le  néant 
n’occupe  point  d’efpace.  Elle  s’arrêtera  donc  , 
&  r  arc  aura  fait  d’inutiles  efforts  pour  la  chaffer 
hors  de  limites  qu’il  eft  impoffible  de  franchir. 
Point  do  lieu  fans  corps ,  &  fans  lieu  point  de 
mouvement.  Ainfi  faute  d’efpace  ,  n’ayant  plus 
de  mouvement  propre  ,  votre  fléché  ,  comme  un 
oifean  qui  perdroit  tout-à-coup  fe  s  ailes ,  au  lieu 
d’aller  en  avant ,  fuivra  le  cours  de  l’éther ,  qui 
la  forcera  de  prendre  une  route  vers  laquelle  fon 
vol  n’a  voit  pas  été  dirigé. 


IV.  J’ai  démontré  que  lés  arômes  n’exiftent 
pas  par  eux  mêmes  ,  &  ne  font  pas  innombra¬ 
bles  :  votre  maître  ne  leur  avoit  donné  ces  deux 
attributs  que  pour  les  fubflituer  à  la  Divinité 
qu’il  vouloir  bannir  de  Funivers.  G’eft  auffi  dans 
cette  vue  qu’il  les  fuppofe  indeftruclibîes.  Il  fal- 
loit  que  des  corpufcules  ,  chargés  des  fonéfions 
de  l'Etre  fupréme,  portaffent  quelqu’un  des  traits- 
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qui  îe  caraclérifent  ;  que  ne  pouvant  offrir  toutes 
les  perfections  ,  ils  eu  lient  au  moins  fon  éternelle 
durée.  Mais  comme  Epicure  favoit  qu’un  corps 
ne  fc  détruit  que  par  la  défunion  des  éléments 
qui  le  compofent ,  pour  être  en  droit  de  foutenir 
fes  atomes  immortels ,  il  en  a  fait  des  êtres  fim- 
ples  ,  foîides ,  indivifibles. 

Tout  fe  réduit  donc  a  prouver  qu’ils  peuvent 
fe  divifer  :  la  preuve  en  efi:  facile  ;  elle  réfulte 
de  vos  propres  idées.  Vous  croyez  ces  atomes 
figurés  :  un  corps  figure  peut-il  être  fans  parties  ? 
vSuppofez-les  quarrées  ,  ovales  ,  triangulaires  : 
faites-en  des  globules,  des  cylindres  ou  des  croif- 
fants  ;  que  la  furface  des  uns  foit  polie  ,  celle 
des  autres  inégale  ,  hérifiée  ,  raboteufe  :  diftri- 
buez-îeur  enfin  toutes  les  figures  que  vous  croi¬ 
rez  les  plus  propres  à  multiplier,  a  faciliter  leurs 
îiaifons  ;  fa;tes-en  des  tiffus  de  toute  efpece  ;  difi- 
pofez  d’eux  à  votre  gré ,  vous  en  êtes  le  créa¬ 
teur  ;  c’eft  vous  qui  les  mettez  en  œuvre.  Mais 
ne  les  foutenez  pas  infiniment  petits  ;  ne  me 
dites  point  que,  fimples  par  leur  nature  ÔC  prin¬ 
cipes  de  tous  les  êtres  ,  ils  n’ont  eux-mêmes  ni 
principes ,  ni  parties  ;  ôc  que  dès-lors  indiffolu- 
blés  ,  ils  font  par  conlequent  indeftrucHbles, 
Tout  ce  qui  eft  figuré  peut  fe  rompre  :  tant  qu’iî 
refte  un  angle  ,  une  pointe ,  une  courbure  ,  on 
a  toujours  quelque  chofe  à  retrancher. 

Quelle  efi:  l’alternative  où  je  vous  vois  ;  ne 
donnerez-vous  aucune  figure  à  vos  atômes?  c’eft 
leur  ôter  tout  moyen  de  fe  lier  entr’eux  ,  &  par¬ 
la  de  former  des  corps.  Les  fuppoferez-vous  ca¬ 
pables  de  s’attacher  &  de  s’unir  enfemble  ?  figu¬ 
rés  dès-lors ,  ils  font ,  comme  tout  îe  refte  ,  des 
amas  de  parties.  Ne  dites  pas  que  chaque  corps  a 
fa  bafe ,  fon  principe  fondamental;  &c  que  cette 
bafe ,  quoique  matérielle ,  eft  quelque  chofe  défini- 
pie ,  d’éternel ,  de  foîide  6c  d’inaltérable.  Il  ne  vous 
£lt  plus  permis  de  joindre  des  attributs  qui  fe  dé- 
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truifent  :  vous  n’êtes  pas  en  droit  de  fuppofer  vos 
atômes  indivifibles  en  même-temps  &  divifibles. 

Je  vais  plus  loin  :  vous  ne  pourriez  ni  fans? 
erreur ,  ni  fans  inconséquence  ,  dépouiller  de" 
toute  figure  ces  corpufcules  que  vous  regardez 
comme  les  principes  des  êtres  ;  mais  en  cet  état 
même  ils  auroient  encore  des  parties.  En  effet  y 
vous  les  fuppoferiez  toujours  propres  à  s'unir 
entr’eux,  Or  deux  atômes  ne  s’uniroient  pas  tout 
entiers  ;  ce  ferait  fe  confondre  ,  &  n’être  plus 
qu’un  :  mille  ÔC  dix  mille  en  ce  cas  ne  pour¬ 
voient  former  la  moindre  maffe  ;  la  matière  fe¬ 
roit  pénétrable,  elle  pourrait  fe  réduire  à  un  feul 
atome.  S’ils  fe  joignent ,  ce  n’eft  donc  qu’en  par¬ 
tie  ,  &  dès-lors  ils  ne  font  pas  fimplcs.  Ainft  la 
matière  a  toujours  des  parties  :  l’en  dépouiller 
ce  feroit  détruire  fou  eifence  ,  &  la  replonger 
dans  le  néant.  L’efprit  efl  fimple  ÔC  vraiment  un  ; 
mais  pour  le  corps ,  il  ne  peut  ceffer  d’être  éten¬ 
du  ;  la  moindre  de  fes  portions ,  en  même-temps 
qu’elle  eit  partie  d’un  tout  ,  eft  un  tout  divilbr 
tle  en- parties  fans  nombre. 

Pour  former  un  corps  ,  vous  commencez  , 
Je  le  fuppofe  ,  par  unir  enfem-ble  trois  atômes. 
Je  vois  les  collatéraux  toucher  celui  du  centre 
par  deux  côtés  différents.  Ajoutez-en  quatre  nou¬ 
veaux  qui  répondent  à  quatre  autres  points  : 
Voilà  fix  côtés  diffindis  dans  f atome  du  milieu; 
Si  ce  n’efl  pas  \m  cube ,  ceux  qui  lui  tiennent 
lai  fient  encore  des  vuides  que  d’autres  peuvent 
remplir.  Ce  corpufcuîe  a  donc  autant  de  parties 
que  l’on  compte  autour  de  lui  d’atomes  qui  le 
touchent.  Ces  parties  ont  un  centre  commun  , 
compofé  lui-même  d’une  infinité  de  particules  , 
toutes  divifibles  à  l’infini  :  jamais  vous  ne  trou¬ 
verez  le  terme  de  ces  fraêiions  fans  nombre;  ÔC 
p  par  impoffible  vous  y  parveniez  enfin  ,  vous 
auriez  une  fubftance  qui  ne  feroit  pas  étendue  ; 
qui  n’aurait’  ni  centre  ni  parties  ;  une  matiem 
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qui  ne  feroit  plus  matière.  Des  objets  fi  petits 
fe  dérobent  ,  même  à  votre  imagination  ;  elle 
ne  peut  fuivre  des  -fùbdivifions  qui  fe  perdent 
dans  l’infini.  Mais  confidérez  quelle  étonnante 
furface  une  petite  lame  d’or  acquiert  fous  le 
marteau  ;  quels  prodigieux  amas  de  fumée  s’é¬ 
lèvent  d’une  paille  humide  ,  où  l’on  met  le  feu  ; 
combien  il  faut  peu  de  couleur  pour  teindre  une 
grande  quantité  d’eau  ,  peu  de  foufre  enflam¬ 
mé  pour  communiquer  au  vin  un  goût  défa- 
gréable.  Les  corpufcules  greffiers  font  les  feuls 
qui  frappent  nos  fens  ;  &  quel  qu’en  foit  le 
nombre  ,  il  n’eft  pas  comparable  à  la  quantité 
de  ceux  que  leur  petiteffe  nous  rend  impercep¬ 
tibles. 

Deux  lignes,  dont  l’une  efl  perpendiculaire 
à  l’horizon  ,  &c  l’autre  horizontale ,  fe  touchent 
en  un  feul  point  :  que  la  première  devienne 
oblique  ;  fans  toucher  la  fécondé  en  deux  points, 
elle  la  couvre  un  peu  plus  quelle  ne  faîfoit  ,  8c 
dans  ce  plus  je  vois  différents  degrés ,  fuivant  l’in— 
çlinaifon  de  cette  oblique.  Voilà  donc  un  point 
plus  ou  moins  couvert  ,  félon  que  l’angle  for¬ 
mé  par  les  deux  lignes  efl  plus  ou  moins  obtus» 
Confidérons-îes  à  préfent  comme  parallèles ,  en 
fuppofant  que  l’une  plus  longue  d’un  feul  point 
que  l’autre ,  ne  déborde  pas  plus  à  droite  qu’à 
gauche  :  voilà  deux  moitiés  d’atomes  bien  dif- 
tincles.  Nouvelle  preuve  :  une  pyramide  a  qua¬ 
tre  faces  qui  fe  terminent  à  un  feul  point  ;  ce 
point  a  donc  quatre  parties.  Si  le  fommet  efl 
un  atome  ,  la  ligne  qui  fuit  fera  compofée  de- 
deux  ,  la  troifieme  de  trois ,  8c  ainfi  des  autres. 
Un  feul  atome  efl  donc  pofé  fur  deux  ,  &C  deux 
le  font  fur  trois ,  mais  fans  les  couvrir  entière¬ 
ment  ,  puifquela  ligne  inférieure  croît  toujours 
pjoportionnellement  jufqu’à  la  bafe. 

Pourquoi  trouvez  -  vous  la  diagonale  d’un 
i&rré  mcoramenfurable  avec  un  de  fes  côtés  l 
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Si  toutes  les  lignes  de  ce  carré  font  formée# 
d’atomes ,  je  ne  vois  point  de  raifon  qui  vous- 
empêche  de  déterminer  le  rapport  de  la  ligne 
droite  avec  l’oblique.  Leurs  parties  font  égales,, 
félon  vous  ;  ainfi  la  plus  grande  des  deux  efl 
celle  qui  renferme  plus  de  parties  ;  il  ne  s’agit 
que  de  compter  le  nombre  excédent  ,  &:  ce  cal¬ 
cul  me  paroît  aifé.  Cependant  vos  efforts  font 
inutiles  ;  il  faut  donc  que  vous  admettiez  l’iné¬ 
galité  des  atôffies.  Ce  qui  produit  cette  propriété 
delà  diagonale,  efl  peut-être  aufïï  ce  qui  rend 
impoffible  la  quadrature  du  cercle  r  problème  fa¬ 
meux,  dont  la  folution  échappera  toujours  à  la- 
fugacité  des  Geometres.  La  Géométrie  n’a  point 
de  vérité  qui  ne  combatte  votre  fyfîême.  Un 
cercle  renferme  une  infinité  de  cercles  concen¬ 
triques  :  or  le  plus  voifin  du  centre  efl  com- 
pofé  d’autant  de  parties  que  celui  dont  l’orbite 
embraflè  tous  les  autres.  En  effet ,  les  circon- 
férences  de  tous  les  cercles  placés  entre  deux  , 
plus  petites  à  mefure  qu’elles  s’approchent'  di l 
centre  ,  gardent  entr’ elles  une  jufle.  proportion  , 
qui  fait  exaclement  quadrer  Tes  efpaces  moin¬ 
dres  avec  les  plus  grands.  C’eft  la  grandeur  des 
particules  qui  décroît.  Ce  n’eft  pas  leur  nom¬ 
bre.  Que  dis -je?  Le  centre  n’eft  pas  un  point 
fimple  ,  unique  ,  indivifibîe.  La  partie  de  ce 
point  qui  regarde  un  côté  de  la  circonférence  r 
n’eft  pas  celle  qui  répond  au  côté  oppofé  ;  il  a 
donc  autant  de  particules  qu’il  s’en  trouve  dans 
la  circonférence,  qui  l’environne,  quoique  cha¬ 
cune  foit  proportionnellement  plus  petite.  Le 
centre  eft  lui-même  un  cercle  qui  contient  des 
cercles  fans  nombre. 

Ne  croyez  donc  pas  qu’il  y  ait  jamais  un 
terme  où  la, matière  puiiTe  ceffer  d’être  divifible. 
Elle  l’eff a  îinfîni ,  comme  le  poids,  le  temps, 
le  mouvement.  Point  de  partie  de  mouvement 
qui  ne  foit  mouvement ,  point  de  portion  àç? 
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temps  qui  ne  foit  temps  ,  de  poids  qui  ne  ibit 
poids  ;  de  même  point  de  partie  d’un  corps  qui 
ne  foit  corps.  Nous  fuppofons  quelquefois  dans 
une  étendue  quelconque  un  point  indivifible  ; 
c’efl  qu’alors  nous  avons  befoin  d’un  centre  fixe, 
6c  ce  point  nous  en  fert.  Ainfii  le  Géomètre  en- 
vifage  une  ligne  fans  largeur ,  une  furface  fans 
profondeur  ,  quoiqu’il  fâche  qu’un  corps  efl 
par  fa  nature  étendu  fuivant  les  trois  dimenfions, 
6c  que  fans  toutes  les  trois  enfemble  il  île  peut 
être  corps. 

Vous  me  direz  qu’une  fphere  pofée  fur  un  plan 
horizontal  ne  le  touche  qu’en  un  point,  Sc  que 
ce  point  efl  indivifible.  Je  fais  qu’on  le  dé¬ 
montre  ,  mais  c’eff  en  fuppofant  une  fphere  6>C 
un  plan  compofés  de  véritables  atomes.  La 
Géométrie  féparant ,  comme  elle  fait,  l’idée  de 
l’étendue  de  celle  du  corps  ,  peut  admettre  de 
tels  corpufcules  ;  ils  font  inconnus  à  la  Phyfi- 
que  ,  qui  confidere  fans  abflraclion  la  nature 
même  du  corps.  Ce  point  de  contacl  efl  aux 
yeux  du  Phyficien  une  partie  réelle  d’un  foîide  ; 
partie  femblabîe  en  tout  à  celles  dont  j’ai  prou¬ 
vé  la  diviiibîîité.  Il  touche  en  effet ,  outre  la  fur- 
face  du  plan  ,  tous  les  points  contigus  de  la 
fphere  dont  il  efl  une  portion.  C’efl  donc  un 
tout  divifible  à  l'infini,  quoique  de  fes  particu¬ 
les  on  puilfe  ne  confidérer  que  celle  qui  touche 
le  plan. 

De  cette  divifibilité  des  atomes,  il  réfulte  qu’ils 
peuvent  fe  détruire.  Un  corps  fie  détruit  dès  qu'il 
fe  décompofe  ,  dès  que  les  parties  dont  il  efl  l’af- 
fcmblage  fe  fépSrent  Sc  fe  défi  ni  fient.  Et  ne  me 
dites  pas  qu’un  atome  ne  contenant  aucun  vui- 
de  ,  fa  parfaite  folidité  le  rend  impénétrable  à 
tout  ce  qui  -poiîrrcit  en  caufer  la  diflolution. 
Tous  ces  corps  qui  périffent  à  nos  yeux  ,  ne 
renferment  point  de  vuide.  D’ailleurs  fi  l’atome 
fl’efi  inçülfoluble  que  parce  qu’il  efl  parfaite- 
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ment  folide ,  ce  n’eft  donc  pas  fa  fimpficitéj, 
c’efl  fa  dureté  naturelle  ,  qui  le  conferve  :  mais 
ce  dernier  attribut  ne  peut  pas  même  le  défen¬ 
dre  contre  la  mort.  En  effet ,  lorfque  deux  de 
ces  corpufcules  s’uniffent  ,  les  points  parîefquels 
ils  fe  touchent  ne  1  aillent  aucun  vuide  entreux ; 
cependant  de  votre  aveu  ils  peuvent  etre  féparés 
fun  de  l’autre.  Les  atomes  ne. font  donc  point 
indéfini  ciibîes  ;  &  comme  tout  être  qui  finit  a 
commencé  ,  vous  en  devez  conclure  qu’ils  n’exif- 
îent  pas  de  toute  éternité.  Tout  ce  qui  peut  fe 
détruire  ,  eft  un  afTembîage  qui  n’a  pas  toujours 
été  ,  quine  feroit  point  encore,  s’il  n’avoit  une 
caufe  quelconque.  Puis  donc  que  telle  eLb  la 
nature  ôc  la  deïiinée  de  vos  atomes ,  reconnoif- 
fez  qu’ils  ont  un  auteur. 

N’allez  pas  me  répondre  que  fi  la  matière  eft 
divifible  à  l’infini  ,  tous  les  corps  font  d’une 
grandeur  égale  ;  que  des  malles  compofées  tou¬ 
tes  d’une  infinité  départies  ne  doivent  point  être 
différentes  ,  ce  feroit  d’un  principe  incontefta- 
ble  tirer  une  fàuîlè  conféquence.  Quoiqu’il  n’y 
ait  aucun  corps  qui  ne  puifle  décroître  de  moi¬ 
tié  ,  ces  moitiés  ne  font  pas  égales ,  mais  plus 
grandes  ou  plus  petites,  félon  la  mefure  du  corps 
même.  La  différence  qui  étoit  entre  les  tous  9 
fe  trouve  toujours  entre  les  parties  :  une  demi- 
toife  eft  plus  grande  qu’un  demi-pied  ,  dans  la 
même  proportion  que  la  toife  étoit  plus  grande 
que  le  pied. 

Mais  de  quel  front  Epicure  oferoit-il  me  faire 
cette  objection  ?  ne  range-t-il  pas  fous  chaque 
dallé  une  infinité  d’atomes  ?  Je  lui  dirai  donc,  à 
plus  jufte  titre  :  chacune  de  vos  dalles  contient 
autant  d’atomes  que  toutes  enfemble  ;  le  nom¬ 
bre  qui  exprime  une  feule  efpece  ,  égale  celui 
qui  les  exprime  toutes  :  ainfi  le  tout  n’eft  pas 
plus  grand  cjue  fa  partie.  Voilà  ,  Quintius ,  VGiîà 
les  abfurdites  qui  dérivent  de  fes  fuppolitions. 
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Quand  on  veut  bien  les  admettre,  a-t-on  droit 
de  s'élever ,  fous  de  vains  prétextes,  contre  des 
principes  dont  la  certitude  eft  démontrée  ?  Ce 
n’eli  pas  en  parties  égales  ,  comme  le  feroient 
vos  corpufcuîes  imaginaires  ,  que  les  corps  fe 
divifent ,  c’efl  en  parties  qui  décroiffent  propor¬ 
tionnellement  ;  Sc  ces  molécules,  quoique  di- 
vifibles  à  l’infini  ,  n’étant  pas  actuellement  di- 
v-ifées  ,  forment  par  leur  réunion  un  tout  ren¬ 
fermé  dans  de  certaines  bornes.  Ainfi  la  matière 
neit  infinie  dans  aucun  corps.  Déterminez  à  vo¬ 
tre  gré  un  volume  égal  pour  toutes  les  parties 
des  corps ,  vous  en  trouverez  peu  dans  une  petite 
mafiè  ,  &  beaucoup  dans  une  grande  ,  quoique 
vous  ne  puiffiez  choifir  une  portion  h  petite 
■qui  ne  foit  elle-même  une  compofé  de  particu¬ 
les.  L’infini  n’efl  donc  pas  ce  qui  peut  décroître 
de  plus  en  plus  en  fe  divifant  ;  mais  ce  qui  de 
toutes  parts  eft  illimité.  L’immenfe  &  l’infini  ne 
diffèrent  que  de  nom  ;  ils  ont  en  effet  les  mê¬ 
mes  propriétés.  Or  la  matière  ,  telle  que  nous 
la  definiffons  ,  peut  décroître  à  l’infini  ;  mais 
elle  n’efi  pas  immenfe.  Qu’eft-elle  donc?  Un 
amas  d’êtres  fufceptibîes  d’une  divifion  fans  bor¬ 
nes  ,  &  dont  chacun  pris  féparément  a  fes  limi¬ 
tes.  Or  je  l’ai  prouvé  ,  d’un  afîèmblage  de  por¬ 
tions  finies  ,  il  ne  réfultera  jamais  un  tout 
infini. 

Mais  il  faut ,  me  direz-vous  ,  que  tout  être 
foit  fimple  ,  foit  un  :  c’efl:  ce  qu’on  ne  dira 
pas  de  tout  ce  qui  peut  fe  divifer.  Donc  il  y  a 
des  atomes  ,  des  corpufcuîes  vraiment  indivifi- 
bles  :  ils  font  les  principes  de  tous  les  corps  * 
fans  eux  ,  aucun  corps  ne  feroit  compofé  de  par¬ 
ties  proprement  dites ,  parce  que  nulle  partie  ne 
feroit  vraiment  une  :  paradoxe  in  fou  tenable.  U 
en  eft  des  corps  comme  des  nombres  •  île 
1  unité  pour  principe  ,  ils  lont  des  amas  duni- 
tés.  Ainfi  la  matière  peut  n’etre  pas  fimple  elle- 
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même  ;  mais  au  moins  eff-elle  un  amas  de  par¬ 
ties  qui  le  font  toutes.  Il  faut  donc  reconnoître  que 
les  éléments  qui  la  compofent  font  indivifibles. 

On  ne  peut  rien  de  mieux  ,  Quintius  ;  je  crois 
entendre  Epicure  lui-même,  &  ce  Romain  dont 
les  vers  artificieux  n’ont  ieduit  que  trop  de  Lec¬ 
teurs.  Cependant  cet  édifice  que  vous  élevez 
avec  tant  d'art  ,  un  fouffie  va  le  détruire.  Tout 
être  eft  un  ,  je  le  fais  •  mais  tout  être  ne  Teffc 
pas  dans  le  même  fens.  Ce  titre  appartient  vé¬ 
ritablement  à  des  fubitances  fimples  &:  fans  par¬ 
ties  :  c’eft  l’attribut  de  la  Divinité  ,  de  ce  prin¬ 
cipe  intelligent  que  vous  ferez  bientôt  forcé  d’ad¬ 
mettre  ;  celt  celui  de  notre  arae  ,  l’image  de 
Dieu  même.  Mais  ne  faites  pas  d’une  qualité 
propre  à  î’efprit  feul ,  une  propriété,  de  la  ma¬ 
tière.  Vous  verrez  dans  la  fuite  combien  ces 
deux  fubitances  different  l’une  de  l’autre.  Il  n’eft 
pas  plus  pofnbîe  que  le  corps  foit  un  ,  qu’il  ne 
i’eft  que  refprit  foit  divifible.  Tous  les  êtres  for¬ 
ment  deux  dalles  diftincles.  Ceux  qui  ne  font 
point  étendus ,  qui  n’ont  point  de  parties  ,  fim¬ 
ples  par  leur  nature  ,  font  vraiment  uns  :  dites 
le  contraire  de  ceux  dont  l’étendue  fait  l’effence; 
compotes  de  parties ,  comment  feroient-iîs  fim¬ 
ples  ,  uns ,  indivifibles  ?  Tel  eü  l’intervalle  im- 
menfe  qui  fépare  la  matière  <$c  l’unité.  La  ma¬ 
tière  n’a  donc  point  de  parties  que  l’on  puiffe 
appeller  proprement  unes ,  quoique  l’on  donne 
ce  nom  à  tous  les  corps ,  parce  que  les  parties 
dont  chacun  d’eux  eff  raffemblage  ,  forment  par 
leur  réunion  une  malle  à  part.  C’eft  dans  ce  lèns 
que  je  dis  une  pierre  ,  un  -homme  ,  une  maifon  ; 
que  j’appelle  une,  toute  portion  de  matière  répa¬ 
rée  des  autres ,  revêtue  d’une  ligure  qui  la  dit- 
tingue. 

Cette  unité  même,  que  nous  regardons  comme 
le  principe  du  nombre,  n’ell  pas  l’unité  propre¬ 
ment  dite  ;  notre  efprit  la  partage  fouvent  ,  il 

peut 


LIVRE  TROISIEME.  trf 
peut  la  fubdivifer  à  l’infini.  Sans  cette  opération 
jamais  on  ne  feroit  trois  parties  égales  du  nom¬ 
bre  fcpt ,  ni  de  celui  de  cent.  Mais  ce  n’eft  pas 
l’efprit  feul  qui  divife  la  matière,  comme  le  nom¬ 
bre.  Cette  divifion  s’opère  réellement  fur  chacun 
de  les  points.  Toutes  les  lignes  d’une  furface  quel¬ 
conque  peuvent  fe  partager  également  :  elles  ne  le 
pourroient  pas ,  fi  chacune  étoit ,  comme  vous  le 
fuppofez ,  une  chaîne  de  points  indiviübles.  Jamais 
en  ce  cas ,  les  lignes  formées  par  un  nombre  im¬ 
pair  ,  n’auroient  deux  moitiés  égales.  De  tels 
points  font  par  conféquent  imaginaires  ;  &c  la  ma¬ 
tière  n’eft  pas  compofée  a’atômes. 

V.  C’est  une  vérité  que  reconnoilfoit  cet  im¬ 
pie  trop  fameux  dans  le  fiecle  paffé ,  qui  s’appro¬ 
priant  une  partie  des  dogmes  Chinois  &c  des 
principes  ablurdes  de  Straton  ,  a  formé  ,  de  leur 
mélange  avec  fes  propres  erreurs ,  un  fyftême 
monftrueux  :  fyftéme  que  je  dois  réfuter  dans 
un  poème  où  mon  objet  n’eft  pas  de  combat¬ 
tre  le  feul  Epicure.  Créateur  d’un  Dieu  compo- 
fé  de  tout  ce  qui  eft,  Spinofa  confond  l’architecle 
avec  l’édifice  ,  &  divinife  l’univers  pour  en  ban¬ 
nir  la  divinité.  Sous  cette  forme  nouvelle  ,  rap- 

Îiellée  des  enfers,  l’irréligion  fiere  de  fes  nOuvel- 
es  armes  ,  a  levé  contre  le  ciel  un  front  auda¬ 
cieux.  De  l’amas  des  êtres  cet  athée  fabrique  un- 
Dieu  dont  le  corps  eft  tous  les  corps ,  Famé  tou¬ 
tes  les  âmes  ,  &  l'éternité  toutes  les  parties  du. 
temps.  C  eft  le  Dieu  Pan  des  anciens  ;  non  ce  fa- 
tyre  couronné  de  pin  ,  l’amant  de  Syrinx  ,  le 
protecteur  des  troupeaux  ,  l’effroi  des  bergers  ; 
mais  cette  divinité  qu’on  adoroit  comme  le  fym- 
bole  de  1  univers.  Selon  Spinofa  tout  eft  Dieu  : 
D  ieu  eft  le  feul  etre  &  tous  les  êtres  à  la  fois. 
Mais  comme  une  fubftance  néceffaire  eft  nécef- 
fairement  infinie,  &  que  l’infinité  ne  fiat  jamais 
l'attribut  de  tout  çe  qui  peut  fe  nomlrer,  Spi- 
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nofa  ,  fans  s’effrayer  du  paradoxe  ,  profcrit  har¬ 
diment  le  nombre ,  &C  prononce  que  la  matière 
n’eft  pas  un  affemblage  de  parties  ,  mais  un 
tout  (impie,  indivifible  ,  un  atome  immenfe. 
L'infenfé  !  qui  ne  rougit  pas  de  fe  confondre  , 
de  confondre  Dieu  meme  ,  avec  ce  que  la  na¬ 
ture  engendre  de  plus  vil  ;  qui  lourd  à  la  voix 
du  fentiment ,  ne  voulut  reconnoître  en  lui  rien 
de  propre  ,  lors  même  qu’il  ne  pouvoir  fe  cacher 
qu’il  làvoit  ce  que  d’autres  ignoroient  ;  lors 
même  qu’il  s’affligeoit  ,  pendant  que  d’autres 
étoient  dans  la  joie.  Etrange  divinité  qu’un 
être  divifible  à  1  infini  !  Il  n’eft  nas  divilëce  corps 
immenle  ,  s’écrie  Spinofa  5  quoique  fes  membres 
.  apparents  changent  entr’euxde  fituation  ;  en  ef¬ 
fet  ,  ce  qui  divife  &  ce  qui  paroit  divifé ,  n’eft 
qu’un.  Quoi  !  Spinofa  ,  cette  épée  qui  porte  un 
coup  mortel ,  &  ce  malheureux  quile  reçoit,  font 
le  même  être  ?  Vous  ne  diftinguez  pas  le  loup 
d’avec  le  pafteur  ,  le  fils  d’avec  ion  pere  ,  les  vi¬ 
vants  d’avec  les  morts  ! 

Le  même être  peut  fucceffivement  fe  revêtir  de 
modifications  différentes  ;  mais  il  n’en  peut  avoir 
en  même-temps  de  contraires.  Un  corps  (impie 
n’eft  pas  a  la  fois  rond  &  quarré;  s’il  eft  en  par¬ 
tie  quarré  ,  rond  en  partie  ,  dès-lors  il  n’eft  plus 
un  j  on  ne  doit  plus  le  regarder  comme  {impie  , 
comme  indivifible.  Je  fais  qu’une  feule  elpece 
comprend  plusieurs  individus  ;  mais  fou  tenir  un  , 
fouttnir  atome  un  être  qui  renferme  tous  les 
êtres ,  un  amas  de  fubftances  ,  non-feulement 
diftincles  &  séparées,  mais  cppofées  fous  tant  de 
(aces,  dont  lune  exclut  par  la  nature  les  quali¬ 
tés  eilentielles  a  f autre;  enfin  admettre  un  tout 
fans  parties  ,  ç  eft  ce  qu’op  ne  peut  faire  fans  ab¬ 
surdité, 

il  n’eft  pas  moins  abfurde  ,  répond  Spinofa  , 
d’admettre  deux  f  bftances ,  dont  l’une  fit  des  bor- 
nç;  étroites  7  &  l’autre  nçn  çcnnoiüe  aucune.- 
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Dès  qu’on  les  difiingue  ,  qu’on  leur  attribue  fé- 
parément  l’exifience  ,  la  féconde  ne  mérite  pas 
les  titres  d’immenfe  &  d’infinie  qu’on  lui  donne  , 
puifqu’elle  ne  poffede  point  la  plénitude  de  l’être  , 
dont  la  première  lui  dérobe  une  partie.  Ce  rat¬ 
ionnement  feroit  juffe  ,  fi  je  prétendois  quelles 
fubfiffent  toutes  deux  par  elles-mêmes  :  l’univers 
alors  partageroit  la  fouveraine  puifiance  avec 
la  divinité  ;  il  feroit  Dieu  ,  quoique  Dieu  d’un 
moindre  rang.  Mais  fi  la  fubfiance  bornée  doit , 
comme  je  le  lbutiens ,  à  la  fubftance  infinie  tout 
ce  qu’elle  efi,  momentanée,  dépendante,  créée 
de  rien  ,  &  toujours  prête  à  rentrer  dans  le  néant, 
peut-elle  borner  un  être  qi  i  fubfifte  par  fes  pro¬ 
pres  forces ,  &  dont  l’exifience  efi  néceffaire  ? 
Son  union  n’ajouteroit  rien  à  cet  être  :  féparée 
de  lui ,  elle  ne  le  prive  de  rien  ;  elle  efi:  à  fon 
égard,  non  la  partie  d’un  tout ,  mais  l’effet  d’une 
caufe.  Diftincfion  qui  feule  renverfe  les  nouveaux 
remparts  de  l’artificieufe  impiété. 

VI.  Je  reviens  à  vous  ,  Epicure.  Les  atomes 
ont  des  parties ,  vous  êtes  forcé  d’en  convenir  ; 
mais  ces  différentes  parties  quel  lien  a  pu  les 
unir  enfemble  ?  Quelle  puifiance  en  exclut  le 
vuide  ?  Pour  compofer  un  corps ,  vous  rafiem- 
blez  des  atomes  :  il  faut  de  même  pour  former 
un  arôme  ,  en  joindre  les  éléments  ;  &  comme 
ces  éléments  ont  chacun  leur  figure  particulière  , 
cette  multiplicité  de  figures  les  forcera  de  laiffer 
entr’eux  un  grand  nombre  d’intervalles.  Il  n’en 
réfultera  donc  rien  de  folide  ;  vos  atomes  feront 
divifibles ,  &  dès-lors  périffables.  En  effet ,  tout 
être  qui  fe  divife  efi  fujet  à  changer  de  forme  ; 
par  conféquent  à  fe  décciupofer  ;  &  fe  décon  po- 
fer  c’eff  périr.  Il  n’efi  point  de  liaifon  par  elle- 
même  durable  ,  fur-tout  iï  le  mouvement  eft  y 
comme  vous  le  prétendez  ,  effentiel  a  la  matiè¬ 
re  ;  le  mouvement  efi  la  fouree  de  la  multiplicité. 
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Si  tant  de  parties ,  dont  chacune  eft  un  corps  f 
fe  trouvent  arrangées  de  façon  qu’il  ne  relie 
point  de  vuide  entr’ elles ,  ôc  que  de  leur  enchaî¬ 
nement  naiffe  un  atome  folide ,  ou  du  moins 
qui  le  pareille  ,  cet  art  merveilleux  décele  une 
înain  lavante  ;  il  annonce  un  ouvrier  intelli¬ 
gent  ,  dont  l’objet  fut  de  donner  la  même  bafe 
à  tous  les  corps,  &  qui  pour  remplir  cet  objet ,  a 
fu  ralfembler  ces  éléments  épars ,  choilir  entre 
les  combinaifons  fans  nombre  ,  dont  ils  étoient 
fufceptibles  ,  <k  former  de  leurs  tihus  faits  à  fon 
gré  des  molécules  indilfolubles. 

En  effet,  de  toutes  les  parties  dont  l’amas 
compofe  un  atome  quarré  ,  il  n’en  elt  aucune 
qui  dût  par  fa  nature  être  néceffairement  placée 
dans  cet  affemblage  :  elle  feroit  âuffi-bien  entrée 
dans  tout  autre  ,  elle  y  eût  indifféremment  oc¬ 
cupé  telle  ou  telle  place  ;  en  un  mot  elle  pou- 
volt  être  une  portion  quelconque  d’un  atome  , 
quel  qu’il  fût.  Pourquoi  donc  eff-elle  attachée 
précifement  a  celui-ci  ?  Pourquoi  dans  ce  tcut 
qont  ellefait  partie  ,  répond -elle  à  ce  point  plu¬ 
tôt  qu’à  cet  autre  ?  m’en  donnerez-vous  une  rai- 
fon  plaufible  ?  vous  ne  le  pouvez  fans  admettre 
une  intelligence  ,  qui  diftribuant  a  fon  gré  tel¬ 
les  parties  à  tel  atome  ,  ait  fabriqué  félon  fes 
defîeins  les  éléments  des  corps,  &  fait  l’univers 
ce  qu’il  eft.  Tel  un  peintre  en  mofaïque  ,  lors¬ 
qu’il  vçut  du  mélange  de  pierres  colorées ,  for¬ 
mer  des  tableaux  ineffaçables  ,  choifit  avec  foin 
celles  dont  la  couleur  ou  la  figure  lui  feroblent 
propres  à  repréfenter  les  images  qu’il  doit  ren¬ 
dre  ;  il  les  arrange ,  les  enfonce  légèrement  dans 
une  matière  préparée  pour  les  recevoir ,  &  les 
ferre  entre  fes  mains  ?  pour  en  faire  un  tout  fo¬ 
lide  6c  durable. 

Les  atomes  ne  different  donc  en  rien  des  corps. 
Ce  font  des  amas  de  parties  :  ils  font  par  con¬ 
séquent  formés,  comme  tous  les  corps,  parui) 
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ûüemblage  d’arômes  ,  compofés  eux-mêmes  de 
particules.  Vous  n’en  trouverez  aucun  de  vrai¬ 
ment  (impie  ,  aucun  qui  ne  foit  le  réfultat  d’ato¬ 
mes  plus  petits  ,  qui  n’ait  un  principe  ,  qui  ne 
porte  l’empreinta  de  l’art.  Voyez  une  troupe  d’en¬ 
fants  ramaffer  en  fc  jouant  de  la  neige,  en  faire 
les  uns  des  pelotons  qu’ils  fe  jettent  entr’eux  , 
les  autres  une  malle  ,  qui  bientôt  entre  leurs 
mains  acquiert  de  la  confiltance.  Ils  la  roulent 
fur  la  terre  à  plufieurs  reprifes  :  elle  grclïït  par 
ces  frottements  réitérés  :  ce  n’eft  plus  un  mon¬ 
ceau  ,  c’eft  une  montagne  :  ils  figurent  à  leur 
gré  cet  amas  informe  ;  il  devient  un  temple  „ 
une  forterefiè  ,  un  cololfe.  C’eft  ainfi  que  par  la 
réunion  des  atômes  le  temps  &  le  mouvement  pro- 
duifent  tous  les  corps.  Ainfi  fe  forment  les  atômes 
eux-mêmes  &  leurs  différentes  parties.  Ces  par¬ 
ties  s’accumulent  infenfibîement  :  il  en  réfulte  une 
mafiè  terminée  par  un  périmetêre  quelconque,  qui 
la  figure  en  même-temps  qu’il  en  borne  l'étendue. 

Enfin  les  atômes  ont, félon  vous  ,des  figures 
qui,  propres  à  chacun  d’eux,  les  diftinguent  en 
différentes  cîafîes  :  <3c  vous  en  dites ,  fans  doute  ,, 
autant  des  parties  dont  j’ai  prouvé  qu’ils  étoient 
l’afiemblage.  Mais  pourquoi  cette  propriété  ? 
pourquoi  cette  différence?  Quelle  main  les  a  fu 
façonner  ,  a  creufé  les  uns ,  aiguifé  les  autres  ? 
Quelle  lime  en  les  frottant  leur  a  donné  cette 
furface  unie?  D’où  naît  en  un  mot  une  fi  grande 
variété  dans  leur  forme?  Ce  n’eft  pas  fans  quelque 
caufe  qu’ils  font  différents  ou  femblables. 

On  doit  ,  me  répondez-vous  ,  les  regarder 
comme  tels  de  toute  éternité  par  leur  nature;  ce 
font  des  corps  primitifs  ,  qui  ne  tiennent  leu» 
forme  que  d’eux-mêmes ,  &  qui ,  vu  l’infinité  de 
leur  nombre ,  ne  peuvent  être  tous  d’un  même 
genre  ,  avoir  tous  la  même  figure.  Non,  Quin¬ 
tius  ,  des  corps  compofés  de  corpufcuîes  plus  an¬ 
ciens  qu’eux  j  11e  font  point  des  êtres  primitifs  , 
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c’eft  îe  cas  où  fe  trouvent  vos  atomes  ;  fe  l’ai 
fait  voir  en  démontrant  qu’ils  ont  des  parties^ 
Or  les  reconnoître  compofés  ,  c’eft  convenir 
qu'ils  ont  été  créés.  Donc  s’ils  pofiedent  toutes 
les  qualités  que  vous  leur  attribuez  ,  ils  les  doi¬ 
vent  à  une  caufe  quelconque.  C’eft  le  hazard  f 
ou  Dieu  qui  les  a  faits.  Mais  îe  hazard  n’a  rien 
produit  5  ne  peut  rien  produire.  Ces  éléments  des 
corps  ont  par  conféquent  Dieu  pour  principe  ; 
la  Divinité  fe  montre  à  vos  yeux  ;  rendez  hom¬ 
mage  à  la  fagefle  toute-puiffante  d’un  Créateur. 

Les  atômes  ne  pourroient  avoir  pour  attribut, 
cffentieî  que  ce  qui  feroit  propre  à  la  matière. 
Par  conféquent  fi  les  corps  ont  par  eux-mêmes 
une  figure  déterminée ,  cette  figure  étoit  nécef- 
faire ,  étoit  la  feule  dont  ils  puffent  fe  revêtir. 
Un  atome  eft  quarré,  parce  qu’il  n’a  pu  être 
rond.  Mais  rien  n’empêche  qu’un  atôme  ne  foit 
rond  :  vous  en  fuppofez  une  infinité  de  cette, 
forme.  Ne  regardez  donc  aucune  figure  comme 
efTentielle  au  corps;  il  eft  également  fufceptibîe 
de  toutes.  Si  fa  nature  étoit  d’étre  quarré,  rien 
ne  feroit  rond  :  rien  ne  feroit  quarré  ,  fi  la  ron¬ 
deur  appartenoit  à  f  effence  de  la  matière.  Ce¬ 
pendant  combien  ne  comptez-vous  pas  d'atomes 
ronds ,  combien  de  quarrés  ?  Ainfi  prétendre  que 
ces  corpufcuîes  font  de  toute  éternité  par  eux- 
mêmes  ronds  ou  quarrés  ,  ou  revêtus  de  quel- 
qu’autre  figure  ,  ce  feroit  tomber  dans  une  in- 
conféquence  grofliere  ;  ce  feroit  ,  en  montrant 
des  Français  &  des  Ethiopiens,  des  Géants  Sc 
des  Pygmées ,  foutenir  que  les  hommes  font  par 
eux-mêmes  blancs  ou  noirs ,  grands  ou  petits. 

Vous  connoiffez  ,  fans  doute,  la  nature  des 
modifications.  Elles  ne  font  point  partie  de  l’efi- 
fence  des  êtres  :  ils  peuveut  fubfifter  fans  elles  , 
comme  avec  elles.  Donnez  à  la  cire  telle  forme 
qu’il  vous  plaira  ,  c’eft  toujours  de  la  cire.  Vous 
voyez  un  morceau  de  glace  3  c’eft  de  l’eau  •  çettf 
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'Icigequi  blanchit  nos  campagnes,  c’eft  deî’eau  : 
du  fond  d’un  vafe  mis  fur  le  feu  ,  s’élève  dans 
ies  airs  une  fumée  brûlante,  c’eft  encore  de  l’eau: 
vous  découvrez  ce  fluide  lbus  mille  formes  dif¬ 
férentes.  Si  telle  ou  telle  modification  étoit  pro¬ 
pre  à  la  natura  d’un  corps ,  rien  ne  feroit  capa¬ 
ble  de  l’en  dépouiller ,  &c  nulle  autre  ne  pour¬ 
rait  la  remplacer.  Mais  fi  la  feule  tranfpofition 
des  parties  d’un  corps  ,  fi  l’accroifTement  ou  la 
diminution  de  leur  nombre  fait  difparoître  ces 
qualités  ,  elles  ne  font  donc  pas  néceffaires.  Or 
vous  voyez  que  le  frottement  fuffit  pour  chan¬ 
ger  la  figure  des  corps.  Donc  toute  modifica¬ 
tion  ,  toute  figure  eft  accidentelle  à  la  matière. 

Le  Philofophe  dont  vous  adoptez  les  erreurs 
avoit  parfaitement  compris  cette  vérité  ;  il  en 
convient  même  quelquefois  ,  forcé  fins  doute 
par  l’évidence.  Pourquoi  donc  s’oublie-t-il  au 
point  d’attribuer  à  fes  atomes  des  grandeurs  &c 
des  figures  éternelles ,  fans  égard  à  ce  qu’il  fait 
de  la  nature  des  modifications  ?  Que  penfer 
d’une  telle  inconféquence  ?  Vous  voyez  quelle  ta¬ 
che  hontcufe  c’efi  pour  votre  maître  ,  &  quelle 
confiance  méritent  les  difcours  d’un  homme  fi 
peu  d’accord  avec  lui  - même.  S  agit-il  des  arô¬ 
mes?  De  fimples  modifications ,  à  l’entendre,  font 
des  propriétés  :  ce  ne  font  plus  que  des  accidents  7 
îorfqu’il  par  e  des  corps  mixtes.  Mais  la  diffé¬ 
rence  des  noms  ne  change  rien  au  fond  des 
chofes.  N’ai-je  pas  démontré  que  les  atomes 
étoient  mixtes  ,  comme  tous  les  corps  ?  on  ne 
peut  conféquemment  reconnoître  rien  d’effentie! 
aux  atomes ,  qui  ne  le  foit  en  même-temps  à  tous 
les  mixtes  ;  qui  ne  loit  tellement  propre  à  la 
matière  qu’elle  ne  puifle  exifler  fans  cet  attri¬ 
but.  Toute  qualité  quelle  peut  perdre  ,  fans  cefi- 
fer  d’étre  ,  n’appartient  pas  à  fa  nature  :  c’eft 
une  modification ,  un  accident.  Le  corps  ne  peut 
fabfifter  3  fans  être  figuré  5  parce  qu’il  eft  fini  r 
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donc  une  figure  quelconque  efi:  efîentielle 
corps.  Mais  il  peut  fubfifier  fans  telle  figure  en 
particulier.  Donc  cette  figure  particulière  ne  tient 
pas  à  fon  efience  ;  elle  n’eft  qu’accidentelle.  Do 
même  il  occupe  nécefTairement  une  place  quel¬ 
conque  ;  mais  il  peut  être  fans  remplir  telle  ou 
telle  place.  C  eft  allez  qu’il  foit  quelque  part. 

Epicure  n’a  donné  qu’un  toible  elior  à  fon  gé- 
nie,  en diftribuant ,  comme  il  fait,  fi  peu  défigu¬ 
rés  à  fes  atomes.  Avec  une  imagination  aufli 
féconde  ,  pourquoi  n’en  fuppofcit-il  pas  davan¬ 
tage  ?  Pourquoi  rejette-t-il  avec  dédain  Yhomœcy 
mérie  d’Anaxagore  ?  Cette  fiction  moins  hardie 
que  la  fienne  ,  fembloit  très-propre  à  féconder 
fes  vues.  Dans  ce  fyfiéme  ,  le  cahos  efi:  un  amas 
informe  d’éléments  déjà  tout  formés  ,  &  dont 
chacun  a  fa  firucfiire  &  fon  organifation.  Mis 
en  mouvement  ,  ils  fe  débrouillent.  Ceux  d’une 
efpece  vont  chercher  dans  la  foule  les  parcelles 
homogènes ,  les  démêlent  &c  s’unifient  avec  elles  > 
fans  jamais  s’attacher  à  d’autres.  Toutes  les 
parties  d’un  œil  ,  toutes  celles  d’une  fleur  fe  joi¬ 
gnent  enfemble  ,  l’argent  s'incorpore  avec  l’ar¬ 
gent  ;  les  particules  du  feu  s’allient  coûtes  en- 
tr’elles.  Cetoit  pour  Epicure  une  grande  avance  9 
qu’un  fond  ainfi  compofé.  Mais  Epicure  étoit 
trop  ennemi  de  la  Divinité  pour  adopter  une: 
hypothefe  qui  paroît  en  fuppofer  l’exifience.  Il 
fentit  qu’on  ne  regarderoit  jamais  comme  in- 
créés  des  corps  qui  porteroient  évidemment  l’em¬ 
preinte  d’un  fi  grand  travail  ,  &  dont  la  fabri¬ 
que  annoncerait  une  caufe  intelligente.  Ainfi 
retranchant  à  les  atomes  tout  ce  qui  pouvoit  in¬ 
diquer  trop  d’art  &c  de  ddlein  ,  il  les  produific 
fous  des  dehors  plus  fimples  ,  revêtus  des  figures 
les  moins  compofées,  Sc  s’enrapporta pleinement 
au  hazard  de  tout  ce  que  pourroit  faire  écîorre 
le  concours  de  ces  corpufcules  ainfi  figurés.  Mais 
pour  être  fi  fobre  6c  fi  réfervé  dans  les  ficlions^ 
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il  n’en  débite  pas  moins  une  abfurdité.  C’eft  une 
inconféquence  auffi  grande  de  donner  a  des  ato¬ 
mes  qu’on  fuppofe  exilants  par  eux-mcmes ,  une 
figure  à  peine  ébauchée  ,  que  de  les  revêtir  de  la 
forme  la  plus  parfaite.  La  main  de  l'ouvrier  eft 
auffi  néceffaire  pour  fabriquer  les  infiniment!? 
groffiers  du  labourage  ,  qu’elle  le  fut  pour  for¬ 
ger  ou  ce  bouclier  d'Achille  ,  fur  lequel  Vulcaia 
avoit  fculpté  les  pénibles  travaux  de  la  guerre  , 

6c  les  douces  occupations  delà  paix, ou  cette  fa- 
meufe  Egide  trempée  dans  les  eauxduStix  ,  &qui 
repréfentoit  entre  deux  Sphinx  l’effroyable  tête  d.e 
Médufe  environnée  de  ferpents, 

VII.  Regardez  donc  comme  un  principe 
certain  ,  que  toute  modification  eft  accidentelle 
6c  deftruaible.  Or  la  matière  ,  6c  par  ce  nom 
vous  entendrez  à  votre  choix  la  mafie  totale  ou 
fes  différentes  parties  ,  la  matière  11’a  jamais  pu 
fiibfiffer  fans  modifications.  Ce  n’eft  pas  que  par 
fa  nature  elle  exige  telle  ou  telle  modification 
en  particulier.  Si  elle  en  poffédoit  ainfi  quel¬ 
qu’une  ,  rien  ne  l’en  dépouilleroit  ;  mais  il  lui 
faut  une  modification  quelconque.  Parmi  les  dif¬ 
férentes  qualités  de  cette  efpece  dont  elle  peut 
fe  revêtir  ,  il  en  eft  qui  la  modifient  dès  fon  ori¬ 
gine  ,  &  qu’elle  conferve  toujours  ;  il  en  eft  de 
paffageres  ,  qu’on  peut  aifément  lui  faire  perdre 
&  lui  rendre  avec  la  même  facilité.  Les  unes 
ne  lui  appartiennent  pas  plus  que  les  autres  : 
elle  11’en  poffede  aucune  par  eff'ence  ;  conféqnem- 
ment  elle  les  a  toutes  reçues.  Et  comme  en  ef¬ 
fet  la  matière  ne  peut  un  feul  moment  fubfifter 
informe  ,  j’en  conclus  qu’elle  n’eft  pas  par  elle- 
même  ,  6>c  que  la  caufe  de  fes  modifications  eft 
auffi  celle  de  fon  exiftence.  L’éternité  n’eft  pas 
l’attribut  d'un  être  variable  par  fa  nature  ;  cet 
être  a  nécelfàiremcnt  pour  principe  celui  qui 
préfide  à  fes  changements.  La  matière  fufcepti- 
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ble  de  tant  de  modifications  différentes,  Sc  dès- 
3ors  fujette  à  des  vicifïitudes  fans  nombre  ,  n’eft 
donc  pas  éternelle  ;  ôc  par  une  fécondé  confé- 
quence,  elle  doit  avoir  été  tirée  du  néant.  Elle 
ne  s’eft  pas  donné  fètre  ,  oc  toutefois  elle  exifte. 
ïl  eft  donc  pour  elle  un  premier  inffant  où  la 
main  d’un  Créateur  la  fit  fortir  du  néant. 

Mais  ce  Créateur  de  la  matière  ffeft  pas  lui- 
même  une  fubftance  matérielle.  S’il  étoir ,  com¬ 
me  tous  les  corps  ,  un  compofé  de  parties  que 
Se  temps  &  le  mouvement  euffent  raffemblées ,  le 
mouvement  î’auroit  précédé.  Cet  affemblage 
fuppoferoit  d’ailleurs  la  préexiftence  d’une  caufe 
qui  en  eût  à  fon  gré  mû  ,  figuré  ,  difpofe  les 
différentes  portions.  Ce  ne  feroit  pas  alors  fau¬ 
teur  de  la  matière  ,  mais  cet  être  plus  ancien  , 
qu’il  faudrait  regarder  comme  éternel  ,  comme 
exiftant  par  lui-même.  Or  de  votre  aveu  le  prin¬ 
cipe  des  corps  a  néceffairement  ces  deux  attri¬ 
buts  :  reconnoiffez  donc  aufii  qu’il  eft  incorpo¬ 
rel.  Le  Créateur  ,  l’arbitre  fouverain  de  la  ma¬ 
tière  ,  Dieu  n’eft  pas  une  portion  de  matière  ,  il 
îi’a  point  de  corps. 

Vous-  me  direz  que  rien  ne  peut  être  fait  de 
rien  :  c’étoit  le  principe  d’Epicure  ;  c’eft  celui  de 
Lucrèce  :  fidele  écho  de  fon  maître,  il  ne  ceffe  de 
le  répéter.  Mais  qu’entendent-ils  par-là  l’un  & 
l’autre  ?  Que  la  terre  ,  les  aftres  ,  !  Océan  font 
des  amas  de  particules  réunies  ;  que  tous  les  vé¬ 
gétaux  naiftent  des  femences  propres  à  chaque 
cfpece  ;  que  tous  les  animaux  doivent  le  jour  à 
des  peres  formés  avant  eux  ?  J’en  tombe  d’ac¬ 
cord.  Ce  n’eft  pas-là  le  point  de  la  queftion  :  il 
s’agit  d’examiner  d’où  la  totalité  des  êtres  ,  d’où* 
cette  matière  dont  les  corps  particuliers  font 
tous  des  portions  ,  eft  tirée.  J’ai  prouvé  qu’elle 
ne  fubfiftoit  pas  par  elle  -  même  ;  donc  elle 
n’exifle  point  de  toute  éternité  ;  donc  elle  eft  pro¬ 
duite  par  un  être  préexiftant  &  d’un  ordre  fupé- 


LIVRE  TROISIEME:  ii% 
fleur.  Et  quand  nous  la  difons  faite  de  rien  ,  c’eil 
parce  qu’eîlç  a  réellement  été  faite. 

Pourquoi  vous  obRinez  *  vous  à  chercher  le 
principe  des  êtres  dans  les  êtres  mêmes  ,  la  fim- 
plicité  dans  des  corps  ,  une  forme  invariable 
dans  des  mixtes  qui  fe  décompofent  fans  celle  ? 
un  point  indivifibie  8c  primitif  dans  un  afTem- 
blage  où  rien  n’eft  fimple  ?  Il  exilte  fans  doute 
un  être  nécelfaire  ,  éternel ,  immenfe  ,  fimple  , 
immuable  ,  infini  ,  caufe  de  tous  les  êtres.  Mais 
quel  eft-il  ,  fice  n’eftDieu  ?  Cherchez  en  lui  l'ori¬ 
gine  de  l'univers. 

Nous  marchons  ,  Quintius  ,  dans  une  route 
difficile  6c  rebutante  ;  nous  traverfons  d’arides 
déferts  ,  où  les  yeux  ne  rencontrent  que  des  huil¬ 
ions.  Je  vous  en  ai  prévenu  ;  je  ne  vous  ai  point 
caché  les  défagréments  de  la  carrière  que  vous 
deviez  parcourir.  Arrêtons-nous  ici  pour  pren¬ 
dre  quelque  repos.  Le  repos  eft  un  plaifir  :  en  in¬ 
terrompant  une  marche  pénible  ,  il  redonne  pour 
la  continuer  les  forces  nécefiaires. 
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E  Livre  traite  du  mouvement  ,  &  le  but  de 
ï Auteur  ejl  de  fubjlïtuer  à  lajaujje  theorie  qu  en 
donne  Epicure  des  principes  tirés  dune  plus  faine 
Phyfique. 


I.  Après  avoir  décrit  le  chimérique  triomphe  de. 
Lucrèce  fur  la  Religion  ,  &  fait  une  courte  récapi¬ 
tulation  des  erreurs  déjà  réfutées  ,  il  explique  Chy- 
pothefe  Epicurienne  fur  le  mouvement  des  atomes. 
Elle  je  réduit  à  deux  points.  1°  Epicure  donne 
pour  caufe  à  la  chute  de  je  s  corpufcules  dans  le 
vuide  une  pej auteur  qiiil  foutient  leur  être  natu¬ 
relle.  1°  Comme  ils  ne  pourraient  fl  mêler  enfem- 
ble  ,  s  ils  tombaient  en  lignes  parallèles  ,  ce  Phi - 
lofophe  imagine  une  déclinaifon  ,  qui  leur  faijànt 
décrire  des  lignes  obliques  ,  les  tfiet  à  portée  de 
d entrechoquer  &  de  s'unir.  L\4uteur  combat  feparê~ 
ment  ces  deux  propofiiions  3  en  commençant  par  la. 
derniere „ 


II.  Il  démontre  que  cette  déclinaifon  ejl  en  même - 
temps  chimérique  ?  incompatible  avec  la  pefanteur  ^ 
&  contraire  au  but  qu  Epicure  s" ejl  propofé.  Il 
réfute  C  argument  que  ce  Philojbphe  a  prétendu  ti¬ 
rer  de  la  liberté  de  C homme  ,  pour  établir  cette  ej- 
pece  de  mouvement  j  &  prouve  que  le  fyjlême  Epi¬ 
curien  ,  en  paroijfant  abandonner  î univers  au  ha¬ 
sard  ,  le  foume  t  à  Û empire  de  la  fatalité.  Cette, 
hypothefe  de  la  déclinaifon  des  atomes  étoit  une 
correêïion  faite  par  Epicure  à  i ancien  fyjlême  i 
Gaffendi  crut  en  devoir  faire  une  autre .  Pour  pro - 
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3 u ire  entre  les  atomes  de  fréquentes  liaifons  ,  il 
fupp&fa  la  vîtejfe  de  ces  corpufcules  inégales.  L'  Au¬ 
teur  fait  voir  le  peu  de  folidité  de  cette  opinion . 
Il  attaque  enfuite  cette  pefanteur  même  qu  Epicure 
croit  ejfentielle  aux  atomes  ,  &  prouve  ,  î°  que 
fi  elle  était  le  mobile  des  atomes  &  le  principe  de 
la  formation  des  corps  ,  l'univers  ne  fcroit  pas 
tel  que  nous  le  voyons  q  ü°  qu'il  lui  étoit  impof- 
fible  d'agir  dans  le  vuide  •  30  enfin  ,  que  loin  d’être 
inhérente  aux  corps ,  elle  riefi  quune  fimp le  modifica¬ 
tion  produite  par  une  caufe  étrangère. 

III.  Cette  caufe  qui  précipite  les  corps  fans  qu'ils 
aient  par  eux-mêmes  aucun  poids  ,  efl  ,  fuivaiU 
l  Auteur  ,  l'afition  de  la  matière  fubtile  fur  chacun 
d’eux.  Il  expofe  à  ce  fujet  le  fyfieme  des  tour¬ 
billons  qu  il  adopte  à  quelques  changements  prés  ’ 
&  félon  cette  hypothefe  il  explique  un  grand  nom¬ 
bre  de  phénomènes  ,  en.tr  autres  la  pefanteur  fpéci - 
fique  des  corps  ,  la  fufpenfion  du  mercure  dans 
un  tube ,  l'élévation  des  liqueurs  dans  le  fyphon  ? 
celle  des  vapeurs  dans  l’air  ,  de  la  fève  dans  les 
végétaux  ,  &  les  révolutions  des  Planetes  autour 
du  Soleil. 

IV.  Apres  avoir  établi  que  la  pefanteur  e fi  l’ef¬ 
fet  de  L'impulfion  ,  l’ Auteur  combat  le  principe 
Newtonien  de  la  gravitation  réciproque  ,  &  fuivant 
une  méthode  employée  déjà  contre  le  vuide y  il  oppo- 
fe  à  ce  principe  deux  genres  de  preuves  ,  les 
unes  métaphyfiques  ,  les  autres  phyjiques.  Il  fait 
voir  quon  doit  attribuer  à  timpulfion  tous  les 
phénomènes  cités  par  les  Newtoniens ,  comme  des 
exemples  de  l' attraction  ,  &  termine  ce  morceau  par 
un  éloge  de  Defcartes }  dont  il  compare  la  doctrine 
avec  celle  du  Philofophe  Anglois. 

V.  Le  Poète  ne  fe  contente  pas  d'avoir  détruit 
le  mouvement  attribué  par  Epicure  à  fes  atomes  5 
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il  en  attaque  toutes  les  conférences .  Ce  Philo -- 
fophe  fuppofe  que  les  corpufcules  qui  ne  font  pas- 
d’une  figure  propre  à  s'unir  entr  eux  5  rej  ailliffent 
après  le  choc.  L’ Auteur  montre  ?  1°  que  fi  cette 
réflexion  étoit  véritable  ,  il  ny  auroit  point  de 
fluides  dans  le  monde  Epicurien  :  %°  quelle  efi 
faujfe  j  parce  que  la  nature  des  atomes  d’une  part , 
&  de  l’autre  celle  du  milieu  dans  Lequel  ils  font 
fuppofés  fe  mouvoir  5  efi  incompatible  avec  l’élaf- 
licite ,  feule  capable  de  produire  la  réflexion  des > 
corps . 

Vï.  Spinofa  fuppofe ,  comme  Epicure  ,  le  mou¬ 
vement  éternel  6*  nécejfaire  :  mais  au  lieu  d’en 
faire  ,  comme  l’ancien  Philo  fophe  ,  une  qualité 
propre  aux  différentes  parties  de  la  matière  confia 
dérée  féparément  3  il  L’attribue  à  la  majfe  entière  5 
au  tout  que  forment  par  leur  affemblage  les  êtres 
particuliers .  La  réfutation  de  cette  hypothefe  ter¬ 
mine  le  quatrième  Livre  de  ï  Anti- Lucre  ce,-  L' Au¬ 
teur  prouve  que  le  mouvement  &  le  repos  font  de 
fimples  modes  °  que  le  corps  indifférent  par  lui-même 
à  l’un  ou  à  l’autre  ,  a  befoin  d’être  déterminé  par 
une  eau  fe  fupêrieure ,  &  que  cette  caufe  doit  être  une 
fubftance  immatérielle .. 
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LIVRE  QUATRIEME. 

I- M=g£=K  ]\'  Voyageur  qui  par  des  che- 
^  ,3*  II  mins  rudes  &  tortueux  veut  at~ 

U  teindre  le  fommet  d’une  monta- 
ys'  >[|  gne ,  las  au  milieu  de  fa  route, 
s’affied  fur  un  rocher  ,  reprend 
haleine  de  fe  repofe.  Il  contemple  ces  ro¬ 
ches  éfcarpées ,  ces  hauteurs  inaccelfibles  dont 
fa  confiance  vient  de  triompher  ,  ÔC  porte 
des  regards  fatisfaits  fur  toutes  les  traces  de  fes 
pas.  Un  moment  après  il  fe  îeve  ,  il  part,  de 
ne  fongeant  qu’à  gagner  la  cime  ,  il  pourfuit 
fa  marche  avec  plus  de  courage.  Comme  lui  9 
nous  approchons  du  terme  de  notre  courfe  : 
animés  comme  lui  par  l’efpérance  ,  volons  à  ce 
terme ,  de  franchidons  avec  une  nouvelle  ardeur 
l’intervalle  qui  nous  en  fépare. 

A  mefure  que  nous  avançons  ,  la  lumière 
naiffante  dilîipe  infenliblement  les  ténèbres  ,  de 
ce  Poëte  dont  les  brillants  fophifmes  vous  avoient 
ébloui ,  ne  vous  paroît  plus  le  même.  Avec 
quelle  pompe  cet  ennemi  de  la  Divinité ,  lier 
d’une  victoire  chimé  ique  ,  étaîoit-il  fes  atomes 
imaginaires  î  avec  quel  faite  célébroit-iî  la  gloire 
du  vuide  !  Déjà  vainqueur  orgueilleux  5  la  tête 
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ceinte  d’une  double  couronne  ,  pour  avoir  arra¬ 
ché  l’univers  à  l’eftipife  des  Dieux  &C  féduit  les 
hommes  par  les  charmes  d’une  artificieufepoéfie  9 
Lucrèce  portoit  au  temple  d’Epicure  des  trophées 
immortels.  La  Religion  fui  voit  ?  trifle  &  char¬ 
gée  de  chaînes  :  victime  prête  a  tomber  fous  le 
couteau  facrilege  d’une  troupe  profane  :  autour 
d’elle  marchoient  en  verfant  des  larmes  quelques 
amis  de  la  Vertu.  Une  jeun  elfe  folâtre  faifoir, 
par  des  danfes  &c  des  ris  moqueurs,  éclater  les 
tranfports  d’une  joie  criminelle  ,  &c  femoit  du 
myrthe  &  des  rofes  fur  les  pas  de  fon  chef.  Des 
Nymphes  portoient  dans  des  corbeilles  les  j?ré- 
fents  de  Bacchus  &  les  heurs  confacrées  a  la 
Déelfe  de  Cithere.  Pour  vous  déformais  éclairé 
par  la  raifon  ,  vous  favez  que  toute  cette  pom¬ 
pe  n’eit  qu’un  vain  fantôme  :  vous  avez  vu  9 
Quintius,  avec  une  furprife  mêlée  de  honte  & 
de  mépris,  ces  fragiles  trophées  difparoître  com¬ 
me  l’ombre ,  &  l’illufion  n’a  pu  réfifter  à  la  vé¬ 
rité. 

Comment  ce  fyfïême  fi  bizarre  ,  fi  contraire  an 
vrai,  s’efbil  accrédité  parmi  les  hommes  ?  Quels 
preltiges  ont  couvert  leurs  efprits  de  ténèbres  af~ 
fez  fombres  pour  éteindre  la  lumière  naturelle  y 
pour  écîipfer  même  le  flambeau  de  la  vérité  ? 
Quel  enchanteur  a  pu  leur  faire  abandonner  des 
temples  élevés  par  leurs  ancêtres?  La  voix  d’Or¬ 
phée  eut  moins  d’empire  fur  les  lions  de  la  Thra¬ 
ce;  les  accords  d’Arion  n’attirerent  pas  avec  la 
même  force  les  dauphins  du  fond  de  la  mer  :  les 
pierres  ne  furent  pas  plus  fenfibles  aux  cadences 
de  la  lyre  harmonieufe  qui  bâtit  les  murs  de  The¬ 
bes.  Cet  enchanteur  eft  le  plaifir.  Ses  perfides 
attraits  féduifent  les  fens &  rendent  le  menfonge 
aimable. 

Accordez-moi  ,  dit  Epicure ,  un  efpace  péné- 
trable  à  tous  les  corps ,  immenfe,  &  qui  toute¬ 
fois  ait  des  parties  fupérieures  ôc  des  parties  in> 
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ferieures  ;  qui  exifte  par  foi-même  ,  du  refte  fem- 
blabîe  au  néant.  Accordez-moi  une  quantité  de 
matière  ,  infinie  comme  le  vuide ,  mais  qui  ne 
puilfe  le  remplir  ;  des  atomes  en  même-temps  ho¬ 
mogènes  Sc  différents  :  fimpîes,  quoique  diftin- 
gués  par  toutes  fortes  de  figures  ,  étendus  fans 
être  aivifibles  ,  ayant  des  parties  &  fans  parties. 
Ajoutez  qu’un  tout  n’eft  pas  plus  grand  qu’une 
portion  de  lui-même  ;  donnez-moi  des  modifi¬ 
cations  qui  ne  foient  pas  accidentelles  ;  je  vais 
créer  le  monde  fans  le  fecours  d’une  Divinité. 
Peut-être  le  pourriez-vous  :  mais  vous  pafl'er  ces 
monlfrueufes  conrnrdicfions ,  ce  feroit  le  comble 
de  l’extravagance. 

Au  refte,  ce  n’efi  pas  afiez  de  la  matière  pour 
former  des  corps ,  il  faut  de  plus  que  le  mouve¬ 
ment  unifiTe  les  atomes.  Quelle  idée  aurez-vous 
de  Lucrèce,  fi,  fur  ce  point  comme  furies  autres, 
avec  toute  fa  préemption ,  il  ne  débite  que  des 
chimères.  Développons  cette  fauffe  théorie  du 
mouvement.  Quoique  très- facile  à  réfuter,  c’efl 
néanmoins  la  principale  partie  du  fyftéme  d’Epi- 
cure.  Ici  nous  le  voyons  embrafler  par  choix 
une  erreur  groffiere.  Il  vouîoit  trouver  dans  les 
atomes  mêmes  le  principe  naturel  de  leur  mou¬ 
vement  ;  il  fentoit  d’ailleurs  que  pour  faciliter 
dans  le  vuide  la  rencontre  de  ces  corpufcules  , 
&  multiplier  leurs  liaifons ,  ce  mouvement  de- 
voit  être  aufli  diverfifié  que  leur  forme.  Long¬ 
temps  indécis ,  après  un  mûr  examen ,  il  crut 
avoir  trouvé  le  dénouement  :  la  pefanteur  lui  pa¬ 
rut  feule  capable  de  remplir  toutes  fes  vues  :  il 
en  fit  une  propriété  de  la  matière  ,  un  attribut 
inféparable  des  corps ,  une  partie  de  leur  effence. 

Mais  lorfque  Démocrite  expîiquoit  autrefois  la. 
même  doctrine  enfeignée  d'abord  par  Leucippe, 
fi  Mofchus  de  Sidon  n’en  eft  pas  le  véritable  au¬ 
teur,  on  dut  lui  répondre  qu’un  pareil  mouve¬ 
ment  ,  loin  d’occafionner  le  choc  &  la  réflexîoa 
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des  atomes,  ne  feroit  pas  même  propre  à  les  mê¬ 
ler  enfemble.  Ils  fuivroient  éternellement  des 
lignes  parallèles ,  fans  que  jamais  les  premiers 
attendirent  ceux  qui  tomberaient  au  fécond  rang  ; 
&  dès-lors  il  leur  feroit  i-mpolîibîe  de  s’unir.  Dé- 
mocrite  qui  rioit  de  tout  ,  avoit  peut-être  ri  de 
cette  objection  ;  mais  il  ne  î’avoit  pas  réfutée  ’ 
que  pouvoit-il  en  effet  oppofer  à  l’évidence  ? 
Tous  les  corps  qu’entraîne  leur  pefanteur  décri¬ 
vent  une  perpendiculaire ,  à  moins  que  quelque 
obftacle  ne  combatte  cette  direction  ;  mais  quels 
font  les  obftacles  dans  un  vuide  que  l’on  fuppofe 
parfait  ?  Lorfque  la  pluie  traverfe  une  athmof- 
phere  tranquille,  la  goutte  d’eau  qui  tombe  la 
première  n’arrête  pas  celles  qui  font  au-deflüs  ; 
elle  ne  peut  ni  les  choquer  ni  les  réfléchir  :  vous 
ne  voyez  point  les  parties  collatérales  ,  qui 
defeendent  en  même-temps  des  nuages ,  fe  flip¬ 
per  ou  fe  joindre  les  unes  aux  autres.  Epicure 
avoit  trop  de  pénétration  pour  ne  pas  fentir  cette 
difficulté  :  il  prétendit  la  réfoudre  en  pronon¬ 
çant  que  fes  atomes  déclinent  de  la  perpendi¬ 
culaire  ,  &  qu’ils  defeendent  félon  des  lignes 
obliques.  Par  cette  déclinaifon  il  crut  mettre  le 
hazard  à  portée  de  tout  exécuter  ;  &  fe  flattant 
que  tout  iroit  félon  fes  défirs  ,  plus  ingénieux 
que  Démocrite,  il  livra  fes  corpufcules  ainfl  dé¬ 
tournés  à  la  pefanteur  qu’il  fuppofoit  leur  être 
naturelle. 


II.  Je  ne  prétends  pas  lui  reprocher  un  dé¬ 
faut  dont  il  convient  de  bonne  foi ,  &C  qu’il  s’ef¬ 
force  même  de  corriger  :  il  n’efl:  pas  refponfabîe 
de  l’erreur  d’autrui.  Je  me  bornerai  donc  à  com¬ 
battre  la  fuppofition  par  laquelle  il  a  voulu  ré¬ 
former  l’ancien  fyftême  ;  &  je  ferai  voir  qu’elle 
efl:  non-feulement  faulfe,  mais  inutile.  En  effet  „ 
ou  les  atomes  déclinant  tous  enfemble  ,  fuivent 
d’un  pas  égal  la  même  direction  ,  $c  les  lignes 
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qu'ils  décrivent  font  parallèles  :  en  ce  cas  Epi- 
cure  ne  gagne  rien  :  il  retombe  dans  l’embarras 
même  qu’il  croyoit  éviter  ,  jmifque  ces  corpul- 
eu  es  iront  toujours  féparement  comme  dans 
î’hypothefe  de  Démocrite,  Sc  ne  fe  toucheront 
jamais  :  ou  plulieurs  defeendent  obliquement  * 
tandis  que  d’autres  tombent  en  ligne  perpendi¬ 
culaire  ,  Sc  pour-lors  la  diverfité  qui  régné  entra 
leur  forme  fe  retrouve  dans  leur  direction.  Cha¬ 
cun  aura  fon  département ,  Sc  les  atomes  feront 
partagés  en  deux  clafles.  Mais  leur  nature  eft 
femblable  ,  ils  font  tous  fans  auteur  ;  vous  re¬ 
gardez  leur  chûte  comme  l'effet  d’un  mouvement 
qui  leur  eft  propre  ;  comment  cette  chûte  peut-elle 
n’étre  pas  la  même  ?  Des  corps  homogènes,  éga¬ 
lement  mobiles  par  effence,  oc  qui  ne  font  ébran¬ 
lés  par  aucun  moteur,  ne  doivent  pas  fe  mou¬ 
voir  d’une  maniéré  différente. 

Si  les  chimères  que  vous  débitez ,  Epicure , 
étoient  préfentées  par  la  Religion  ,  avec  quel 
mépris  les  recevriez-vous  ?  Vous  l’accu  fez  fauf- 
fement  de  nous  rendre  malheureux  ;  vous  î’ac- 
euferiez  fans  injuftice  d’être  la  fource  de  nos  er¬ 
reurs.  Eft- ce  ainfi  que  vous  variez  à  votre  gré 
l’effence  de  vos  atomes  ?  Mais  que  dis-je  ?  vous 
ofâtes  donner  plufieurs  figures  à  des  éléments  iti- 
divifibles  ;  pourquoi  n’auriez-vous  pas  auffi  di- 
verfifié  leurs  mouvements?  Vous  pouviez  même 
être  plus  libéral  à  leur  égard.  Il  vous  étoit  auffi 
facile  ,  auffi  permis  de  les  fuppofer  tournants  fur 
leur  axe,  de  leur  faire  tracer  des  fpiraîes,  des  vo¬ 
lutes  ,  des  ellipfes ,  décrire ,  en  un  mot ,  toutes  les 
courbes  ,  toutes  les  figures  pofïïbîes  ,  d’en  former 
des  réfeaux,  des  tiffus  de  toute  efpece  ,  que  de  les 
incliner  un  peu.  La  nature  dont  vous  arrachez 
l’empire  à  la  Divinité,  refpecle  vos  ordres ,  obéit  * 
efclave  foumife ,  à  vos  moindres  défirs.  Vous 
voulez  donner  des  loix  à  l’univers  ;  mais  vous 
jje  favez  pas  les  donner.  Ufurpateur  de  la  fou- 


i34.  L’ÀffTÏ-  LUCRÈCE  , 

veraineté  ,  connoiffez  mieux  quels  en  font  le:» 
droits.  Vous  ufez  à  peine  fur  ce  point  de  la  puif- 
fance  fuprême.  Tout-puiffant ,  devez-vous  craim 
dre  de  paffer  les  bornes  de  votre  pouvoir  ?  Vos 
atomes  ,  Tobjet  le  plus  cher  de  vos  foins  ,  ont 
reçu  de  vous  des  figures  avec  épargne  *.  vous 
leur  accordez  le  mouvement  avec  une  épargne 
encore  plus  grande.  Vous  aviez  cependant  be- 
foin  de  le  varier  à  l’infini.  Pour  mettre  ces  cor- 
pufieuîes  à  portée  de  s’entrechoquer,  &  par-là: 
de  s’unir  ,  il  leur  falloir  une  multitude  de  direc¬ 
tions  toutes  différentes  &  même  contraires  ,  dont 
le  hazard  put  fe  fervir  à  fon  gré.  Qu’eft-ce  que 
vos  atomes ,  en  effet  ,  fans  cette  contrariété  de 
mouvement ,  feule  capable  de  les  mêler  entr’eux  ? 
Cefi:  une  armée  nombreufe  compofée  de  divers 
bataillons ,  &c  prête  à  combattre.  Mais  une  ar¬ 
mée  ,  quelle  que  foit  fa  difpofition  ,  fa  force, 
fon  ardeur ,  ne  peut  livrer  de  combat ,  fi  dans 
fa  marche  elle  ne  rencontre  point  d’ennemis.  Un 
ruiffeau  qui  ne  trouve  point  d’obffacles  à  fon 
cours ,  ne  peut  s’arrêter. 

Vous  me  direz  qu’il  n’étoit  pas  en  votre  pou¬ 
voir  de  diverfifier  ainfi  le  mouvement  ;  que  des 
corpufcuîes  dont  la  nature  eft  fembîable  ,  &  qui 
tombent  d’eux- memes  dans  le  vuide  ,  ne  pou- 
voient  pas  y  prendre  d’eux -mêmes  des  chemins 
oppofés.  Non,  fans  doute,  ils  ne  le  pouvoient 
pas;  mais  pourquoi  ont -ils  pu  fuivre  les  uns 
la  perpendiculaire,  les  autres  une  route  obli¬ 
que?  Je  ne  vois  pas  moins  de  raifon  ,  fi  vous 
n’en  reconnoiffez  d’autre  que  votre  volonté  y 
pour  imprimer  à  vos  àtômes  un  mouvement  va¬ 
rié  ,  que  pour  donner  une  légère  pente  à  leur 
cours.  Cette  fiction,  fans  être  plus  abfurde  ,  eût 
mieux  fécondé  vos  projets  ;  elle  vous  faciîitoit 
la  création  de  l’univers.  Ne  voyez -  vous  pas 
d’ailleurs  que  votre  fyftême  renferme  des  con¬ 
trariétés  groffieres  ?  L’erreur  efl  aveugle  ;  elle  fi« 
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tend  des  piégés  fans  les  appercevoir.  Vous  fou- 
tenez  que  les  atomes  ne  doivent  qu  a  la  pefan- 
teur  le  mouvement  qui  leur  fait  traverfer  l’em¬ 
pire  immenfe  du  vuide  :  vous  avouez  en  même- 
temps  quun  corps  fuit  la  perpendiculaire,  à 
moins  que  les  corps  placés  au-deffous  ne  le  for¬ 
cent  de  s’en  ecarter:  toutefois,  qui  le  croiroit  ? 
•oubliant  vos  propres  principes  ,  vous  donnez 
une  pente  à  des  atomes  dont  la  chûte  n’eft  point 
caufée  par  une  impuldon  étrangère  ,  qui  tom¬ 
bent  fins  rencontrer  d'obdacles  !  Et  vous  trou¬ 
vez  des  adorateurs  ,  Pliiîofophe  inconféquent  ! 
Vous  avez  des  difciples  qui  vous  regardent  com¬ 
me  l’oracle  de  la  nature  Sc  l’interprete  de  la  vé¬ 
rité  î  Où  tendent  ces  troupes  confufes  de  cor- 
pulcules  ?  D'où  naît  cette  différence  dans  leur 
direction  ?  ed-ce  l’effet  de  leur  choix?  ed  ce  le 
vuide  qui  les  détourne  ,  ou  quelque  vent  échap¬ 
pe  des  cavernes  d’Eole  ?  Les  attributs  dont  il 
répugné  qu’un  être  exidant  par  lui- même  foit 
prive,  font  les  feuls  qui  fafient  partie  de  fou  ef- 
fence  ;  je  l'ai  démontré  ,  lorfquil  s’agiffoit  de 
ngure  des^  atomes.  Par  conféquent  fi  vous 
faites  décrire  à  quelques-uns  d’entr'eux  une  per¬ 
pendiculaire  ,  ils  doivent  tous  prendre  la  même 
r  oute  :  fi  vous  en  détournez  quelques  -  uns  ,  il 
faut  les  détourner  tous.  Puis  donc  que  .chaque 
atome  peut,  félon  vous  ,  fuivre  indifféremment 
1  une  6c  1  autre  direction  ,  vous  avouez  qu’aucune 
des  deux  nç  lui  ed  efîentieîîe.  Regarder  l'une  ou 
1  autre  comme  neceflàire ,  c’ed  une  erreur:  foutenir 
qu  elles  le  font  toutes  deux ,  c’ed  une  abfurdité. 

D  ailleurs  ,  nous  difons  qu’un  corps  fe  meut 
obliquement ,  lorfque  le  point  dont  il  part  n’ed 
pas  vis-à-vis  de  nous  ;  quoique  dans  le  vrai  ce 
corps  décrive  une  ligne  droite.  Je  regarde  le 
coté  d  un  carré  :  tout  ce  qui  vient  à  moi  fur 
des  lignes  parallèles  a  ce  côté  me  paroît  droit  : 
un  corps  enfile  la  diagonale  ?  iî  va  droit  ; 
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cependant ,  comme  je  ne  fuis  plus  vis-a-vis  ,  je 
«dirai  qu’il  marche  fur  une  ligne  oblique.  Tout 
change  fi  mon  œil  fe  perte  à  l’ extrémité  de  la 
diagonale.  Elle  devient  droite  pour-lors  ,  &c  les 
côtés  du  quarré  ceflent  de  l’être  à  leur  tour, 
Ainfi  le  plan  de  l’écliptique  &  celui  de  l’équa¬ 
teur  font  réciproquement  inclinés  l’un  à  l’autre. 
Toute  la  différence  donc  entre  ces  lignes  obli¬ 
ques  auxquelles  vous  vous  félicitez  d’avoir  eu 
recours  ,  6c  les  lignes  droites ,  c’eft  qu’elles  ne 
font  pas  confidérees  du  même  point.  Mais  dans 
l’abyme  d’un  vuide  fans  bornes  ,  dans  des  ef- 
paces  immenfes  ,  montrez-moi  le  point  d’où  des¬ 
cendent  les  atomes  ,  montrez-moi  leur  terme: 
de  quel  côté,  fous  quel  regard  pourrons -nous 
dire  que  leur  chute  eft  oblique  plutôt  que  droite  , 
qu’elle  eft  droite  plutôt  qu’oblique  ?  Que  votre 
fyftéme  eft  mal  concerté  !  Vous  lui  donnez 
pour  fondements  des  principes  qui  le  détrui¬ 
sent. 

Les  atomes  ,  direz-vous  ,  partent  de  points 
infiniment  éloignés  6c  font  précipités  par  la  pe- 
fanteur  vers  le  centre  de  la  terre.  Vous  regardez 
donc  l’infini  comme  un  cercle  dont  la  terre  eft 
le  centre.  J’ai  fait  voir  combien  cette  idée  eft 
fauffe  ,  combien  même  elle  eft  abfurde  :  mais 
foit  ,  elle  ne  favorife  en  rien  vos  prétentions. 
En  effet ,  de  toutes  les  lignes  qu’on  peut  tirer 
de  la  circonférence  au  centre  ,  la  plus  courte  eft  , 
fans  contredit  ,  la  perpendiculaire  :  une  ligne 
qui  feroit  oblique  s’en  éloigneroit  abfolument. 
Si  donc  vous  fuppofez  divergents  des  atomes  qui 
traverfent  depuis  une  éternité  des  efpaces  immen¬ 
fes,  vous  leur  faites  décrire  ,  au  lieu  d’un  rayon  , 
la  corde  d’un  arc.  Rebelles  à  la  pefanteur  ,  écar¬ 
tés  par  leur  déclinaifon  de  la  route  qui  conduit 
au  centre  ,  ils  iront  fe  perdre  au  loin  fans  re¬ 
tour.  Etrange  contrariété  !  Vous  les  éloignez  du 
terme  où  vous  leur  commandez  de  tendre  ;  ç  eft 
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par  vous  qu’eft  combattue  l’exécution  devos  or¬ 
dres.  Eli -ce  a  in  fi  que  vous  corrigez  l’erreur  de 
Uémocrite  i  vous  couvrez  une  faute  par  une 
faute  plus  grande,  Sc  vous  vous  trompez  deux 
fois  inutilement. 

Les  preuves  que  vous  tirez  de  la  liberté  de 
1  nomme  pour  établir  ce  mouvement  chimérique 
font  encore  p;us  abfurdes.  Raifonn  ement  d’une 
nouvelle  efpece  !  l’homme  eft  libre  ,  dites-vous: 
il  ram  ce  qui!  veut:  ce  qu’il  ne  veut  pas  c’eft 
volontairement  qu’il  le  rejette  :  donc  les  atomes 
luivent  une  ligne  oblique;  point  de  liberté  fans 
vCite  divergence.  Mais  cette  divergence  eft  une 
chimere  ;  je  l’ai  démontré  :  (i  je  vous  en  paf- 
lois  la  fuppofition  ,  jamais  la  liberté  ne  lui  de- 
vrcut  1  origine.  Suppofons  donc  que  les  atomes 
fc  meuvent  obliquement;  que  doit-il  en  réfui- 
ter  ?  L’homme  ,  dites -vous ,  fera  libre.  Quel  lien 
unit  ces  deux  proportions  ?  Je  ne  vois  rien  qui 
me  perfuade  que  l’un  foit  la  fuite  de  l’autre  ■ 
que  dis-je  ?  je  vois  le  contraire.  Si  c’eft  par  mi 
ehet  de  leur  nature  ,  par  leur  propre  force  Sc 
fans  caufe  ,  que  les  arômes  s’éloignent  de  la  per¬ 
pendiculaire  ,  ils  s’en  éloignent  par  une  néceflité 
anfoîue;  Sc  des- lors  plus  de  liberté.  S  ils  pren¬ 
nent  par  choix  une  route  oblique  ,  s’ils  jouiffent 
en  la  fuivant  d’une  parfaite  indépendance  qui 
le  communique  aux  corps  formés  par  leur  con¬ 
cours  ,  en  ce  cas  1  homme  n’aura  pas  feul  ce 
noble  attribut ,  qui  néanmoins  ,  de  votre  aveu 
meme,  cft  l’appanage  de  l’efprit.  Au  lieu  de  fui 
vre  la  pente  de  fon  lit ,  1  eau  ,  malgré  l'on  poids' 
s  arrêtera  impendue  tout-à-coup  fur  le  penchant 
dune  colline.  Le  feu  fe  jouera  quelquefois  in 
nocemment  fur  le  chaume  ,  Sc  ne  confumera 
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que  res  pois  qui  lui  feront  odieux.  Cette  pierre 
depuis  pl  ni  leurs  fiecles  immobile  au  faite  d’une 
tour  ,  le  précipitera  d’eîle-méme  en  bas ,  fi  par 
hazarü  ehe  s’ennuie  d’être  plaçée  fi  haut.  Si  le 
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Soleil  veut ,  le  Soleil  ne  fe  lèvera  pas  :  la  Lune 
ne  diffipera  les  ombres  de  la  nuit  que  quand 
elle  voudra  bien  favorifer  les  mortels.  Tout  ce 
que  vous  voyez  dans  le  monde  ,  ne  le  regardez 
plus  comme  l’effet  du  Lazard  ,  du  mouvement 
Ôc  de  l’effence  des  êtres.  Tout  dépend  de  leur 
volonté  ,  de  leur  caprice  ,  s’il  eff  vrai  que  la  na¬ 
ture,  libérale  fans  choix,  ait  prodigué  fans  dif- 
tincHon  l’excellente  qualité  que  poffedent  les 
hommes  ;  fi  la  liberté  n’eft  pas  un  privilège  de 
notre  efpece. 

Mais  lorfque  vous  l’accordez  indifféremment 
à  tous  les  corps  ennemis  de  la  gloire  des  hom¬ 
mes  ,  pourquoi  prétendez  -  vous  les  en  priver? 
Si  je  conçois  bien  les  principes  de  votre  affreufe 
doclrme  ,  quelque  chofe  que  faffe  un  homme  , 
quoiqu’il  fe  croie  le  maître  de  ne  pas  faire  ce 
qu’il  fait ,  cette  aclion  s’opère  par  la  feule  force 
de  la  matière  ,  &  par  des  mouvements  qu’il  ne 
comioît  pas  même ,  loin  d’en  difpofer.  Tout  ce 
qui  nous  arrive  ne  peut  pas  ne  point  arriver  , 
parce  que,  quelle  que  foit  la  direction  des  ato¬ 
mes  ,  ces  corpufcules ,  unique  caufe  de  nos  mou¬ 
vements,  comme  de  ceux  des  affres  &  de  tous 
les  corps  terreftres ,  ne  font  pas  libres  dans  leur 
cours.  Par  conféquent  l’inévitable  deftin  eff  l’ar¬ 
bitre  de  notre  fort  ;  ce  deffin  ,  créateur  de  funi- 
vers  ,  à  qui  les  Poètes  accordoient  autant  de 
puiffance  lbr  les  Dieux  (k  fur  Jupiter  même  ,  que 
Jupiter  &  les  Dieux  en  avoient  fur  les  foibles 
mortels.  Cette  fatalité  vous  eff  en  horreur ,  ÔC 
toutefois  vous  fétabliffez  ,  en  fou  tenant  qu’une 
aveugle  déclinaifon  de  la  matière  a  tout  produit , 
en  donnant  pour  caufe  de  tout  des  atomes  pré¬ 
cipités  par  une  pefanteur  qui  leur  eff  propre. 

L’empire  du  deftin  ne  fe  bornera  pas  meme  à 
l’homme  feu!  ;  il  n’y  aura  point  d’êtres  ,  point 
d’événements  qui  ne  lui  foi  en  t  âffujettis  :  ce  qui 
détruit  le  Lazard  ?  votre  divinité  fouveraine  , 

le 
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je  per  e  des  Dieux  ,  le  maître  des  humains.  Que 
lui  refte-t-il ,  fi  tout  eft  néceffaire  ?  &  tout  doit 
1  être  dans  vos  principes,  puifqu’en  effet  ces  ato¬ 
mes  que  vous  prétendez  le  mouvoir  d’eux-mê¬ 
mes,  ne  fe  meuvent  pas  librement.  En  vain  vous 
repréfentez-vou s  leur  union  comme  le  fruit  im¬ 
prévu  d’une  rencontre  foudaine  ,  d’un  concours 
fortuit ,  dans  lequel  ils  s  entrechonuent  avec 
forces  égales.  Ces  corpufcules  ont  en  eux  me¬ 
mes  une  caufe  lecrette  de  leurs  liaifons.  Tout  ce 
qui  leur  arrive  dans  leur  chute,  ne 'peut  pas 
ne  point  être  ,  parce  qu’un  atome  qui  tombe  en 
tel  temps ,  avec  tel  degré  deviteffe  ,  doit  rencon¬ 
trer  precifement  à  tel  point  celui  qui  defcend. 
dans  le  même  temps  ,  avec  un  degré  de  vî- 
teffe  égal ,  &  que  la  fëparation  de  part  &  d’au¬ 
tre  elt ,  félon  leur  forme  ,  impoffible  ou  nécef- 
faire  Or  tout  réfui  ta  t  eff  de  la  même  nature  que 
les  éléments  qui  le  compofent ainfi  par  une  con- 
fequence  évidente  de  votre  principe,  !a  deffinée 
régné  fouverainement  fur  tous  les  êtres  *  le.  ha- 
zard  efl  banni  de  l'univers ,  &  l’homme  n'a  point 
de  liberté  s’il  n’eft  qu’un  compofé  d’atomes. 
Mais  la  volonté  n  eff  pas  efcîave.  Reine  d’elle- 
meme  Sc  connoiffant  fes  propres  droits,  elle  bra- 
vf  les  loix  tyranniques  du  deffin.  Un  tel  attribut 
n  annonce-t-il  pas  que  1  etre  qui  le  pofledeeff  dif- 
tmgue  delà  matière  ,  Sc  fupé.rieur  à  vos  atomes? 

J  îmiffeiai  davantage  fur  ce  point ,  en  examinant 
la  nature  de  1  aine.  Il  me  fufft  à  préfent  de  vous 
avoir  démontré  que  le  mouvement  attribué  par 
Epicure  à  fes  corpufcules  ,  eff  incapable  de  pro- 
duhv.  aucun  corps ,  parce  que  ,  quelles  que  puif- 
fent  être  les  lignes  qu’il  leur  fait  décrire  ,  n /elles 
foient  obliques  ou  perpendiculaires  ,  parallèles 
ou  divergentes  jamais  il  ne  réunira  ces  élé¬ 
ments.  Leui  déclinaifon  même  établie  nerendroit 
donc  pas  votre  fyftême  meilleur. 

Il  en;  y  direz-vous ,  un  moyen  de  faire  naîtrç 
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«ntr’euxune  multitude  d’enchaînements  diverfi- 
fiés  à  l’infini  ;  c’eft  de  fuppofer  avec  Gaffendi  leur 
vîteffe  inégale.  Cette  feule  hypcthefe  réforme  le 
fyftéme  de  Démocrite'&d’Ep'icure  :  elle  doit  pro¬ 
duire  parmi  les  atomes  des  îiaifons  fréquentes  ôc 
nombreufes.  ha  feule  inégalité  du  mouvement 
peut  faire,  en  effet ,  qu’un  atome  dont  la  vîteffe 
eft  fupérieure  ,  atteigne  celui  qui  le  précédoit  & 
lui  donne  des  liens;  que  ceux-ci  foient  entraînés 
par  d'autres  ou  les  entraînent.  Pourquoi  cette 
iieu-reufe  idée  ne  s’offrit-elle  pas  d’abord  à  Dé- 
mocrite  ?  Epicure  n’eût  pas  été  contraint  de  va¬ 
rier  ,  par  une  fuppofition  qui  lui  fait  peu  d’hon¬ 
neur  ,  la  marche  de  fes  atonies  ,  d  imaginer  une 
divergence  contraire  à  la  nature  du  mouvement 
qu’il  leur  attribuoit.  Voyez  des  chiens  animés 
parle  fon  des  cors  de  dhaffe  &  par  les  cris  des 
piqueurs  ,  fuivre  dans  les  détours  d’une  forêt  im- 
nienfe  les  traces  d’un  cerf  qui  ne  peut  fe  dérober 
à  la  ifneffe  de  leur  odorat  :  ^vec  la  même  ar¬ 
deur  ,  ils  n’ont  pas  tous  la  même  vîteife  :  quel¬ 
ques-uns  plus  légers  devancent  les  autres  ,  ter-^ 
raffent  l’animal  &  le  déchirent  •;  le  refie  de  la 
meute  s’avance  à  pas  inégaux., Que  du  haut  des 
airs  un  milan  fonde  fur  une  colombe  :  en  vain 
elle  fuit  en  s’abattant  vers  la  terre  :  plus  vite 
qu’elle ,  il  atteint  cette  proie  timide  ,  la  faifit  de 
Fenîeve.  Ainfî  quelques  atomes ,  quoique  devan¬ 
cés  par  d’autres ,  peuvent  ,  dites- vous,  les  join¬ 
dre  ,  parce  qu’ils  ont  plus  de  vîteffe ,  de  s’unir 
•avec  eux. 

La  fclution  imaginée  par  Gaffendi  n’cfl  qu'une 
défaite.  Quel  fecours  peut  en  tirer  Epicure  ,  qui 
fou  tient  que  les  atomes  font  des  êtres  nécefïai- 
res ,  qu’ils  fe  meuvent  par  eux-mêmes  ,  &  diffe¬ 
rent  uniquement  par  leur  forme  ?  Qu’un  feuî 
d’entr’eux  tombe  avec  plus  de  vîtefie  ou  de  len¬ 
teur  que  les  autres  ,  on  ne  pourra  plus  dire 
que  leur  nature  eft  ftxnbjable.  D'où  Yient  çettç 
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trou v elle  différence  !  Quelle  main  a  donné  des 
ailes  à  ceux  dont  la  chûte  cff  plus  rapide  ?  Je 
puis  ,  dites-vous  ,  les  fuppofer  plus  ou  moins 
pelants.  V-ous  les  aviez  ainli  fuppole  revêtus  de 
différentes  figures  ;  hypothefe  mlbutenable ,  fi  les 
atomes  exillent  par  eux-mêmes  ;  de  ce  c]ue  vous 
ajoutez  ici  ne  choque  pas  moins  la  raifen.  En 
effet  ,  la  pefanteur  de  tous  les  corps  doit  être 
proportionnelle  à  leur  maffe.  La  maffe  des  ato¬ 
mes  n  eft  donc  pas  la  même  ,  fi  leur  pefanteur 
eft  inégale;  &  comme  ils  font  ccmpofes  de  par¬ 
ties  ,  l  atome  plus  pelant  en  a  reçu  davantage  ; 
elles  i o n t  moins  nombreufes  dans  l’atome  plus 
léger.  La  nature  avare  pour  les  uns  de  ce  ou  elle 
prodiguoit  aux  autres  ,  leur  aura  fait  un  partage 
inégal  de  la  matière.  Si  vos  corpufcuîes  ont  une 
caufe  ,  je  conviendrai  qu’ils  font  fufccptibles  de 
cette  variété  :  nous  la  trouvons  dans  tous  les 
corps  qui  s’offrent  à  nos  yeux.  Mais  elle  répu¬ 
gne  ,  s’ils  font  fins  auteur. 

Je  vais  plus  loin  :  fi  les  atomes  tomboient 
dans  le  vuide  ,  quand  on  fuppoferoit  leur  pe¬ 
fanteur  inégale  ,  ils  arriveraient  tous  au  même 
point  dans  le  même  inflant.  Enfermez  une  pierre 
Sc  une  plume  dans  un  tube,  de  pompez  l’air 
intérieur  ,  vous  verrez  la  pierre  de  la  plume  def- 
cendre  en  même-temps  dun  pas  égal.  La  diffé¬ 
rence  de  leur  viteffe  dans  Pair  libre  eff  caufée 
par  l’air  même  qu’elles  font  obligées  de  fendre . 
de  qui  fait  une  réfiffance  plus  forte  de  plus  lon¬ 
gue  a  la  chiite  de  la  plume ,  qu’à  celle  de  la. 
pierre.  Mais  dans  le  vuide  rien  ne  peut  s’eppo- 
fei  a  la  defeente  des  corps  ;  iî  ne  cefïe  point  d’ê¬ 
tre  pénétrable  ,  tant  que  les  atomes  y  tombent 
définis.  D’ailleurs,  s’ils  parcourent  de  toute  éter¬ 
nité  des  efpaces  immentès  ,  ils  doivent  tous  def- 
cendre  à  fa  fois  de  fur  la  même  ligne.  Quelle 
caufe  pourrait  arrêter  dans  le  Vuide  ceux  qui 
tomberaient  ies  derniers  l  Le  lieu  qu’ils  quittent 
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ed  peut-être  plus  éloigné  que  celui  dont  les  pre¬ 
miers  font  partis.  Ils  ont  peut-être  été  précipb 
tés  plus  tard  du  haut  de  l’efpace.  Mais  qui  peut 
fans  indignation  voir  appliquer  à  un  efpace  im- 
menfe ,  à  une  durée  infinie  ,  des  mefures  qui  ne 
conviennent  qu’à  des  êtres  finis  ,  Sc  qui  mar¬ 
quent  leurs  fiomes  ?  Qui  peut  entendre  parler 
de  lieux  voifins  ou  diftants  du  centre  ?  Ce  centre  $ 
qui  peut  le  concevoir  ?  Nouveau  Dédale  ,  vous 
errez  dans  un  labyrinthe  ,  ouvrage  de  vos  mains  : 
il  ed  impraticable -pour  vous-mêmes;  fes  routes 
if  ont  point  d’iiiue.  Vous  dites ,  &  c’eft  avec 
raifon  ,  qu'un  efpace  illimité  n’a  point  de  centre. 
Cependant  pour  former  des  mafies  telles  que  la 
terre  ,  vous  dirigez  la  chute  de  vos  atomes  vers 
un  centre  où  ils  fe  réunifient le  vuide  a  un 
centre ,  &  n’en  a  point  ;  accordez-vous  ,  s’il  ed 
poiîihle ,  avec  vous-même. 

D’ailleurs  que  j'adopte  pour  un  moment  vos 
idées  fur  la  figure  ,  la  pefanteur ,  la  mafie  & 
la  vîtefië  des  atomes  :  que  je  fuppofp  avec  vous' 
qu’ils  tendent  tous  les  uns  après  les  autres  vers 
un  point  commun  ,  centre  de  leur  mouvement  5 
&  liegre  de  leur  repos  ■:  ces  corpufcules  ainfi  mo* 
difiés  ,  ainfi  diriges  ,  ne  formeroient  pas  le 
monde  tel  que  nous  le  voyons.  En  effet  ,  où 
placerez-vous  ce  point  de  réunion  ?  Dans  le  mi¬ 
lieu  de  la  terre  ,  fans  doute  ;  elle  .efi:  ,  félon 
vous ,  le  centre,  &  pour  ainfi  dire  ,  le  noyau  de 
l’univers  :  c’eft  autour  d’elle  que  s’affaifie  &C 
s’accumule  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  maffif  & 
de  plus  greffier  dans  la  matière.  Du  haut  de 
1" efpace  tous  les  atomes  accourent  donc  de  tour¬ 
tes  parts  vers  ce  point  unique  ,  ceux  fur-tout 
dont  la  furface  efi:  hérifiëe  ,  rude  ,  raboteufe  ; 
forte  d'éléments  qui  dans  votre  fy dénie  formant 
par  leur  union  les  métaux  ,  les  pierres  &c  le  fa¬ 
ble.  Les  globules ,  autre  efpece  dont  l’afiemblage 
^Qjnpofe  les  fluides }  s’y  rendent  pareillement  m 
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foule  ;  <$C  ce  concours  ne  peut  jamais  finir  , 
parce  que  la  caufe  du  mouvement  qui  les  y  pouffe 
agit  fans  ceffe  fur  eux  ,  <3 <?  que  leur  multitude 
eff  immenfe.  Ils  s’accumulent  donc  éternellement 
les  uns  fur  les  autres ,  précipités  par  les  efforts 
continuels  de  la  pefanteur.  La  terre  aurait  dû 
s’accroître  à  l'infini  par  cet  amas  prodigieux  , 
&  porter  fa  circonférence  au-delà  des  affres. 
Fourquoi  s’eft-eîle  renfermée  dans  des  bornes 
étroites  ?  Pourquoi  a-telie  fouffert  que  le  Soleil 
de  les  globes  céleftes  aient  été  ,  loin  d’elle  ,  for¬ 
més  comme  elle  le  fut  ?  Tous  ces  corps  fuppo- 
fentde  grands  amas  d’éléments. Pourquoi  la  Lune 
eft-elle  "un  affemblage  d’atômes  fembîables  à 
ceux  qui  çompofent  la  terre  ?  Pourquoi  Saturne ÿ 
avec  Ion  brillant  cortege  ,  Jupiter  &  là  110m- 
breufe  cour,  Mars ,  Mercure  les  Cometes  ,  ces 
affres  qui  fe  montrent  rarement  a  nos  regards  , 
font-ils  le  fruit  de  la  liaifon  de  pareils  cor- 
pufcuîes  ?  L’univers  a  donc  autant  de  centres 
que  l’on  y  compte  d'étoiles.  Quel  partage  a 
fouffert  cette  force  attractive ,  pour  être  com¬ 
mune  à  tant  de  points  dans  l’immenfité  du  vui- 
de  ?  Que  de  chimères  vous  forgez  à  plaiffr  ! 
Point  de  pefanteur  où  il  n’y  a  point  de  centre  ; 
point  de*  centre  fans  tourbillon  ;  &  le  tourbillon 
lui-même  fuppofe  un  fluide.  Par  conféquent  ,  fî 
la  pefanteur  étoit  le  principe  de  la  chute  des  ato¬ 
mes  ,  ils  devraient,  pour  former  différents  amas  r 
être  diflribués  dans  plufieurs  tourbillons  ,  &  ten¬ 
dre  dès-lors  vers  plufieurs  centres  :  diftribution 
impoffibîe  dans- le  vuide. 

En  effet,  la  pefanteur  des  atomes  &  leur  di¬ 
rection  vers  un  centre,  exigent  la  préexiffence 
d’un  fluide  ,  dont  toutes  les  parties  fans  ceffe 
agitées  fe  meuvent  en  tout  fens.  Mais  comme 
dans  votre  fyftême  toute  fubffance  eft  un  çom- 
pofç  d’atômes ,  la  formation  d’aucun  corps  n’a 
dû  précéder  le  mouvement  de  ces  corpufçules. 
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Autrement  ils  ne  feroient  plus  le  principé  <S 
tous  les  êtres.  Par  conféquent  ,  fuppofé  qu’ils 
tombent  dans  le  vuide  ,  ils  ne  peuvent  ni  trou¬ 
ver  ,  ni  même  chercher  un  centre.  D'ailleurs  r 
f  ai  fait  voir  en  parlant  de  l'infini  ,  que  dans  un 
cfpace  fans  bornes  il  n’efl  point  de  terme  d’où 
les  atomes  paillent  partir  ;  point  de  terme  bù  ils 
puiffent  arriver  ;  que  l’on  n’y  diftingue  ni  par¬ 
ties-  fupérieures  ,  ni  parties  inférieures.  De  ce 
principe  ?  que  je  rappelle  ici  peur  ne  vous  pas 
lailfer  perdre  de  vue  des  vérités  déjà  démontrées  3 
il  réfuite  que  la  pefanteur  eft  bannie  du  vuide  ^ 
Sc  que  les  atomes  ,  quelle  que  foit  leur  nature , 
ne  peuvent  ni  s’élever  ni  defeendre.  En  confé- 
quence  ils  doivent  renoncer  à  la  pefanteur;  mais 
fans  elle  point  de  mouvement  :  elle  eff  la  feule, 
force  motrice  que  vous  reconnoihiez  dans  l' Uni¬ 
vers.  Concluez  que  les  atômes  font  dans  l’im- 
poffibilité  de  fe  mouvoir  ,  ou  que  du  moins  s’ils 
le  meuvent  ils  ne  fe  réuniront  jamais.  Que  pen- 
fez-vous  à  préfent  du  fyflênie  de  Lucrèce  ?  Ses 
principes  font  démontrés  faux  ;  &  quand  ils  fe¬ 
roient  véritables ,  les  conféquences  qu’iî  en  tire 
ne  pourroient  fubfiffer. 

Séduits  parle  charme  des  objets  que  nous  pré¬ 
fente  un  impoffeur ,  nous  lui  prodiguons  fou- 
vent  ?  avec  une  aveugle  facilité  ,  nos  applaudiffe- 
ments.  D’habiles  joueurs  de  gobelets  font  briller 
aux  yeux  du  peuple  une  multitude  de  prefliges 
<&  de  fauffes  merveilles.  La  foupîeffe  8c  l’agilité 
de  leurs  doigts  en  impofent  aux  regards  les  plus 
attentifs  :  des  geftes  éblouiffants  &  rapides ,  beau¬ 
coup  de  paroles ,  leur  baguette  ,  tout  confpire  à 
cacher  leur  fraude  ;  une  pierre  entre  leurs  mains 
devient  un  oifeau.  Le  fpeélateur  ignorant  s’é¬ 
tonne  &  les  admire  :  il  en  fera  peu  de  cas  ,  s’il 
vient  à  connoître  le  fond  de  leur  art.  Ainfi  le 
Poëte  trompeur  qui  fut  fafeiner  vos  yeux  ,  doit 
être  l’objet  devos  mépris3iorfque  vous  .^urezpkL 
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fcement  démêlé  fes  artifices.  En  effet  ,  vous  ît’c 
lavez  pas  encore  ce  que  c’eft  que  la  pefanteure 
Perfuadé  quelle  eft  une  propriété  de  la  matière  , 
vous  la  fuppofez  inhérente  à  tous  les  corps  ;  8>C 
par  une  fkuffe  conféquence  de  ce  faux  principe  , 
'ce  que  vous  croyez  appercevoir  dans-  les-  mixtes  3 
vous  l’appliquez  à  leurs  éléments.  Je  vois ,  dites- 
vous  ,  la  plupart  des  corps  fe  précipiter  vers  la 
terre  :  placés  fur  la  furface  ,  ils  tendent  fans 
celle  vers  le  centre  ,  8c  font  pour  y  parvenir  des 
efforts  continuels.  Donc  tous  les  corps  pefent 
par  eux-mêmes  ;  ils  font  entraînés  vers  un  cen¬ 
tre  par  un  poids  qui  leur  eft  propre.  Ainfi  rai- 
fonne  quiconque  déféré  plus  au  témoignage  des 
yeux  qu’aux  lumières  de  l'efprit.  Mais- fi  les  fens 
font  la  feule  réglé  de  vos  dédiions-  ,  à  la  vue 
de  quelques  corps  qui  s’élèvent  dans  l’air  ,  la  lé¬ 
gèreté  devroit  aufh  vou-s  paroi tre  un  attribut  de 
la  matière.  Le  feu  n’eft-il  pas  léger  ,  félon  vous  ? 
N’en  dites -vous  pas  autant  de  ces  fantô¬ 
mes  qui  ,  détachés  des  corps  ,  fi  Ton  en  croit 
Epicure  ,  voltigent  continuellement  autour  de 
nous  ,  8c  peignent  pendant  le  jour  à  nos  yeux», 
pendant  la  nuit  à  notre  imagination  ,  la  figure 
8c  la  couleur  des  objets  dont  ils  font  ,  poui- 
ainfi  dire  ,  l’écorce  8c  la  forme?  Vous  regardez 
fans  doute  aufli  comme  légers  ces  amas  infenfi- 
bles  d’atomes  odorants  qu’exhalent  les  aromates  -, 
les  parfums  ,  la  myrrhe  8c  ces  fies  précieux  qui 
coulent  des  arbres  dans  les  plaines  de  l’heureufs 
Arabie.  Enfin  ,  ce  qui  s’élève  8c  defeend  à  la 
fois  ,  doit ,  félon  vos  principes  ,  être  à  la  fois 
pefant  8c  léger.  Telle  eft  par  conféquent  la  lu¬ 
mière  que  le  Soleil  pro.iigue  à  toutes  les  parties 
de  ce  vafte  tourbillon  ;  telle  eft  la  lueur  que  ré¬ 
pandent  au  fein  de  la  nuit  ces  météores  qui 
îc  repréfentent  quelquefois  à  nos  yeux  ;  telle  eft 
enfin  celle  des  flambeaux  qui  femblent  ramener 
l e  jour  dans  nos  demeures.  Les  rayons  du  So® 
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leil  font ,  à  vous  entendre  ,  un  écoulement  îrf» 
fenfibîe  &  continuel  de  la  fubflançe  même  :  ce. 
font  des  ru  Meaux  de  flammes  qui  coulent  d’une: 
fource  inépuifable.  Vous  ne  doutez  pas  que  cette 
force  ,  dont  la  puiffante  activité  leur  fait  tra- 
verfer  avec  tant  de  vîteffe  des  efpaces  immenfès, 
ne  leur  foit  naturel.  Si  le  mouvement  n’a  d’au¬ 
tre  caufe  qu’une  pefanteur  inhérente  à  la  matiè¬ 
re  ,  e’efl  donc  la  pefanteur  qui  porte  les  rayons 
jufqu’à  nous.  Confidérez  néanmoins  combien 
leur  mouvement  eft  contraire  à  celui  qu’elle  de- 
vroit  produire  :  la  pefanteur  pouffe  les  corps  de 
la  circonférence  au  centre  ,  &  la  lumière  tend 
du  centre  à  la  circonférence.  Mais  ceffezde  re¬ 
garder  aucun  corps  comme  pefant  ou  léger  par 
foi-même.  L’expérience  &  la  raifon  démontrent 
de  concert  que  ces  deux  qualités  ne  font  ni 
l’une  ni  l’autre  propres  à  la  matière. 

Mobile  par  fa  nature,  elle  ne  p.ut  le  donner 
elle-même  le  mouvement.  Indifférente  à  remplir 
telle  ou  telle  partie  de  l’efpace  ,  de  quelque  côté 
qu’on  la  pouffe  ,  elle  s’y  porte.  Elle  ne  défire  pas 
plus  le  mouvement  que  le  repos  :  toujours  pro¬ 
pre  à  ces  deux  états  ,  elle  ne  préféré  jamais  l’un 
à  l’autre.  En  effet ,  tout  ce  qui  ,  fans  ceffer  d’é- 
îre  le  même  ,  peut  ou  relier  immobile  ,  ou  re¬ 
cevoir  tous  les  mouvements ,  ■&  fuivre  toutes  les 
direclions  pofïibîes  ,  n’a  pas  le  droit  de  fe  choi- 
fir  une  modification  plutôt  que  l’autre  ,  mais 
conferve  celle  qu’il  a  reçue.  La  faculté  de  fe 
mouvoir  fuppofe  un  certain  degré  de  difcerne- 
xnent  &c  de  raifon;  qualités  que  vous  if  accordez 
pas  fans  doute  à  des  portions  de  matière  ,  à  des 
corpufcules  aveugles  &  fans  intelligence.  Àinfi 
le  mouvement  des  corps  annonce  une  caufe  mo¬ 
trice  :  fans  quelque  caufe  ,  aucun  être  ne  peut 
fortir  de  fon  premier  état.  Quelle  efr  celle  de. 
la  chûte  des  atômes  d'ans  le  vuide?  rien  ne  trou¬ 
ble  leur  repos  ;  ils  n’ont  point  de  corps  autour 
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d’eux  qui  îes  ébranle  ,  pomt  de  corps  au-deüüs 
d’eux  qui  îes  preffe.  Quelque  part  qu’ils  fe  trou¬ 
vent  j  Sc  quelle  qu’y  piiifle  être  leur  fttuation  9 
il  faut  néceffairement  qu’ils  relient  &  dans  la 
même  place  &  dans  le  même  état. 

III.  Mais  tout  eft  plein  dans  f univers  ;  & 
c’eft  à  ce  plein  que  nous  devons  attribuer  la 
chûte  des  corps.  En  effet ,  notre  atbmofphere  eft 
pénétrée-  d'un  fluide  beaucoup  plus  fubtil  ,  qui 
mû  fans  celle  &  toujours  divifible  ,  eft  en  quelque 
forte  l’air  de  l’air  même. 

Soyez  a  jamais  célébrée  ,  merveiîleufe  fub- 
fiance  ,  chef  d’oeuvre  ,  infiniment  d’une  induftrie 
fouveraine.  Invihble  comme  la  main  qui  vous 
emploie ,  vous  échappez  aux  fens  ,  &  ne  vous 
montrez  qu’à  l’efprit.  V ous  êtes  la  partie  la  'plus* 
déliée  des  éléments  ,  la  fleur  de  la  matière  ,  le 
fang  répandu  dans  toutes  les  veines  de  ce  corps 
immenfe.  Produite  autrefois  parle  mouvement, 
c’eft  vous  qui  le  faites  naître  aujourd’hui.  Diftri- 
buée  dans  toutes  les  parties  du  vafte  univers  , 
vous  en  êtes  la  vie  ,  vous  en  êtes  lame.  Sans 
vous  la  nature  n’aurait  aucune  beauté.  Les  por¬ 
tions  de  notre  globe  fe  féparant  les  unes  des  atti¬ 
trés  ,  iroient  fe  perdre  au  loin  dans  les  airs.  C’eft 
vous  qui  par  une  force  invincible  les  compri¬ 
mez  ,  les  enchaînez  de  toutes  parts ,  &lorfque 
îes  corps  placés  fur  la  terre  s’élèvent  en  quit¬ 
tant  fa  furface  ,  vous  les  rabattez  auffi  -  tût , 
vous  les  rendez  à  leur  centre.  Ils  vous  doi¬ 
vent  leur  poids  ;  vous  êtes  la  caufe  de  la 
pefanteur. 

La  matière  éthérée  forme  en  effet  un  rapide 
tourbillon  autour  de  la  terre.  Par  la  force  d  une 
continuelle  impuhion  elle  ébranle  cette  lourde 
maffe  ,  î’fen traîne  dans  fou  cours  ,  '6c  tandis 
quelle  l’oblige  a  tournera  la  fois  autour  du  So¬ 
leil  de  fur  fou  axe  ;  affujettie  comme  nous  à 
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ces  deux  révolutions ,  elle  tourne  en  même-  temps 
que  notre  globe. 

Ce  n’eft  pas  toutefois  a  ce  mouvement  que 
j’attribue  la  pefanteur.  S’il  en  étoit  la  caufe  ,  tous 
les  corps  tomberoient  parallèlement  les  uns  aux 
autres ,  parce  que  le  tourbillon  terreftre  a  le  mê¬ 
me  axe  que  la  terre  ,  ôc  qu’il  en  preffe  tous  les 
cercles- par  des  cercles  parallèles.  Ainfi  dans  les 
tropiques  la  chute  des  corps ,  au  lieu  d’être  di¬ 
rigée  vers  le  centre  du  globe,  tendroit  vers  celui 
des  tropiques  ;  à  quelque  point  qu’ils  tombaient , 
ce  point  reroit  partie  d’une  ligne  qui  formeroit 
avec  Taxe  un  angle  droit.  Or  le  contraire  arri¬ 
ve  ,  nous  le  favons  :  la  pefanteur  a  donc  un  au-? 
îre  principe. 

Nou-s  entrons  ,  Quintius  ,  dans  le  fan  chia  ire 
de  la  Nature  ;  notre  œil  fonde  des  profondeurs 
peut-être  impénétrables.  Cette  tendance  au  cen¬ 
tre  ,  commune  à  tous  les  corps  ,  efl  un  phéno¬ 
mène  dont  la  caufe  fe  dérobe  à  nos  recherches. 
Effayons  de  la  démêler  :  fi  mon  explication  ne 
vous  paroît  pas  convaincante  ,  vous  convien¬ 
drez  au  moins  que  la  matière  à  qui  l’attribue 
cet  effet  ,  eff  capable  d’agir  avec  plus  d'art,  eff 
infiniment  plus  fûre  dans  fes  opérations  que  vos 
atomes. 

Concevez  d’abord  que  cet  océan  de  matière 
fubtile ,  qui  circule  autour  de  la  terre  ,  fe  divife 
en  une  infinité  de  pyramides  ,  dont  les  bafes  fe 
terminent  à  la  circonférence  ,  &  les  fommers  fe 
réunifient  au  centre  du  tourbillon.  Elles  font 
toutes  dans  un  équilibre  parfait  ,  parce  que  la 
quantité  de  matière  étant  égale  dans  toutes-  , 
toutes  ont  une  force  centrifuge  égale.  Si  l’une, 
d’entr’eîles  devient  plus  foible  ,  les  autres  prern^ 
nent  auffi-tot  le  delliis ,  &  î’abaiffent  julqu’à  ce 
que  l  égalité  des  forces  ait  rétabli  1  équilibre. 
Or  9  dès  qu'un  corps  grave  entre  dans  une  de  ces 
pyramides  5  autant  il  a  de.  maffu ,  autant  il.  loi. 
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ïâit  perdre  de  fa  force  centrifuge.  L’arrangement 
ta  forme  des  particules  dont  ce  corps  eit  corn- 
P(jfé  ,  l’empêchent  de  fuir  le  centre  avec  la  même 
rapidité  que  la  matière  célefte.  Ainfi  la  pyra- 
niide  ,  où  cette  maffe  groffiere  eft  placée  ,  s’a- 
haiiïè  :  les  pyramides  voifines  refluent  fur  elle  3c 
la  pouffent  en  bas  ,  parce  qu’elles  ont  plus  de 
force  centrifuge.  Celle  -  ci  ,  contrainte  de  s’a¬ 
battre  ,  preffe  vivement  le  corps  ,  en  précipite  la 
chute  par  des  coups  redoublés  ,  8c  le  pouffe  vers 
fon  fommet  ,  dont  la  pointe  touche  le  centre  de 
la  terre. 

Si  la  partie  du  fluide  éthéré  qui  tourbillonne 
autour  de  la  terre  ,  n’éprouvoit  pas  une  égale 
preffion  dans  tous  fes  points  ,  elle  s'écoulerait 
par  l’endroit  où  cette  preffion  ferait  moindre  , 
&  porterait  notre  globe  dans  un  des  tourbillons 
voifins.  Mais  comme  elle  efb  également  preilëe 
de  toutes  parts ,  elle  prend  la  forme  d’une  fphere  , 
ou  du  moins  une  forme  approchante.  Or  ,  toutes 
les  fois  qu’un  volume  fphérique  efl  ainfi  com¬ 
primé  dans  tous  les  points  de  fa  circonférence  , 

1  impreffion  de  la  force  qui  agit  de  tous  côtés  fur 
ce  fphéroide  ,  fe  porte  toute  entière  au  centre 
pai  tous  les  rayons.  La  cliûte  d’un  corps  grave 
eff  donc  néceffairement  dirigée  vers  le  centre  de 
la  terre  ,  qui  eft  celui  de  la  preffion.  C’eff  vers 
ce  point  que  la  pyramide  dans  laquelle  il  fe  trou¬ 
ve  ,  pouffée  par  les  autres ,  le  chaffe  &  le  préci¬ 
pite  à  fon  tour. 

Ainfi  ,  lorsqu’une  pierre  fend  d’un  vol  rapide 
les  flots  de  1  air  ,  le  fluide  éthéré  fait  effort  con- 
tr’elle  de  toute  fa  hauteur.  Il  répond  par  un 
coup  fi  rude  au  coup  qu’elle  lui  porte  y  qu’il  la 
rejette  vers  la  terre.  Votre  bras  en  lançant  cette 
maffe  lavoir  forcée  de  s’élever  •  elle  retombe, 
non  par  une  pefanteur  ,  ou  par  un  mouvement 
qui  foit  propre  à  fa  nature,  non  par  cet  amour 
chimérique  dun  centre ,  qu’imaginent  quelques 
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Philofcphes  ,  mais  parce  qu’elle  obéit  à  î’imprefb 
fion  de  la  matière  célefte  qui  la  repouffe  aveg 
force. 

Pour  avoir  une  juffe  idée  de  îa  pefanteur  , 
-telle  que  je  l’explique  ,  jettez  les  yeux  fur  l’eau  : 
ce  fluide  vous  en  offre  une  image  fenfible.  Il 
fait  effort  centre  le  fond  du  vafe  qui  le  con¬ 
tient  ,  &  fe  divife  en  colomnes  égales  qui  fe 
fbutiennent  toutes  dans  un  parfait  équilibre  ; 
ce  qui  rend  fa  furface  parfaitement  unie.  Faites 
enfoncer  du  liege  dans  l’eau  ;  jettez-y  du  bois  ; 
fe  bois  remonte  à  peine  en  nageant  avec  effort  ; 
le  liege  fe  releve  fur  le  champ.  C’eft  que  l’eau 
efl  pouflée  vers  le  fond  avec  plus  de  force  ,  que 
l’un  ou  l’autre  de  ces  corps.  Dès  qu’ils  y  font 
plongés  ,  l’équilibre  cefie  ,  &  la  colomne  dans 
laquelle  ils  fe  trouvent  perd  de  fa  force  ,  autant 
que  la  pefanteur  du  volume  d’eau  déplacé  fur— - 
paftè  celle  ou  du  liege  ou  du  bois.  Les  colomnes 
voifines  l’emportent  par  conséquent  fur  elle  ,  la. 
forcent  de  céder  &  la  fouîevent  ;  celle-ci  monte  . 
en  pouffant  ces- corps  qui  l'afFoiblifient ,  &c  les  re¬ 
jette  enfin  dans  l’air. 

Delà  vient  qu’un  foîide  plongé  dans  î’eaiï 
perd  toujours  autant  de  fon  poids  que  pefe  um 
pareil  volume  du  fluide  ,  parce  qu’il  eft  fou  tenu, 
a  proportion.  C’eft  ce  qu’éprouvent  les  Matelots  9 
foit  en  levant  fancre  ,  foit  en  retirant  du  fond 
de  îa  mer  la  charge  d’un  vaiffeau  fubmergé.  La 
malle  fouîevée  par  feau  monte  d’abord  facile¬ 
ment  :  mais  aufti-tôt  qu’elle  eft  arrivée  dans  l'air 
qui  lui  rend  toute  fa  pefanteur  ,  le  poids  s’en  fait 
fentir  ,  ôc  toute  la  troupe  hors  d'haleine  redouble; 
les  efforts  pour  faire  ,  à  force  de  bras ,  tourner  le: 
cabeftan. 

Ce  que  je  viens  de  dire  peut  s’appliquer  au 
tourbillon  qui  environne  la  terre.  Tout  s’y  paffe. 
de  même  :  il  ne  s’agit  que  d’en  regarder  la  cir¬ 
conférence  comme  le  fond  ;  ôc  d’y  fubftituet  des 
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pyramides  aux  colomnes.  Vous  verrez  les  corps., 
par  la  même  raifon  qu’ils  s’élèvent  dans  l’eau  , 
tomber  dans  l’éther,  &  le  même-  ébranlement' 
les  pouffer  dans  l’un  de  ces  fluides  vers  le  Ciel  ? 
dans  l’autre  les  précipiter  vers  la  terre. 

Je  n’y  vois  qu’une  différence  ;  c’efl  que  quel¬ 
ques  corps  fe  plongent  dans  l’eau  fans  retour  9 
6c  reflent  attachés  au  fond,  parce  qu’ils  pefent 
plus  qu’un  pareil  volume  de  ce  liquide  :  au  lieu 
que  la  matière  fubtile  ayant  plus  de  force  cen¬ 
trifuge  que  tous  les  corps  terreflres,  aucun  d’eux 
ne  peut  ,  par  quelqu’effort  que  ce  foit,  s’élèvera 
la  circonférence  du  tourbillon.  Chafîës  vers  la 
furface  delà  terre,  ils  retombent  tous,  &  leur 
vîteffe  croît  à  mefure  qu’ils  en  approchent.  Car 
là  matière  célefle  preffe  vivement  leur  chiite.  Ses 
coups  fe  fuccedent  avec  rapidité:  elle  les  chaffe  en 
fuyant ,  &  les  pourfiiit  fans  relâche. 

Qu’un  corps  foit  fufpendu  ,  il  gravite  plus 
ou  moins  ,  félon  qu’il  renferme  plus  ou  moins 
de  particules  éthérées.  Cette  différence  de  pe~ 
fànteur  dans  les  corps  terreflres  n’eft  donc  pas  y 
comme  vous  le  pendez  ,  l’effet  de  petits  vuides 
femés  entre  leurs  parties ,  oc  dont  le  nombre 
plus  ou  moins  grand  ,  rende  ces  corps  plus  ou 
moins  rares.  Elle  vient  de  la  proportion  qui  s’y 
trouve  entre  la  matière  propre  &c  la  matière  cé-- 
îefte  :  tout  ce  qu’ils  ont  de  l’une  les  pouffe  vers 
3e  centre  de  la  terre;  tout  ce  qu’ils  contiennent 
de  l’autre  les-  fait  tendre  vers  le  Ciel.  Audi 
voyons-nous  les  feuilles,  la  paille  &  lés  plumes 
voltiger  long-temps  avant  leur  chûte.  A  peine  ces 
corps  font-ils  repouffés  avec  allez  de  force,  pour 
être  en  état  de  fendre  l’air  au-deffus  duquel  ils 
nagent  ,  loible  jouet  du  fouffle.  le  plus  léger. 
Mais  les  corps  dehfes  n’ont  que.  des  pores  très- 
étroits.  Ils  renferment  peu  de  cavités  intérieu¬ 
res  ,  &  par  conféquent  ils  donnent  à  l’éther  plus; 
de  prife  far  eux.  L’éther  contraint  de  lutta*  con-- 
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tre  leur  réfiftance ,  recueille,  pour  en  triompher  j 
toutes  fes  forces ,  les  preffe  avec  vigueur,  &  les 
terrafte  enfin  par  la  continuité  de  fon  impulfion* 
Delà  vient  qu’une  maiîe  d’or  eft  plus  pefante 
qu’une  pareille  malle  de  fer  ,  que  le  fer  pefe  plus 
que. la.  pierre,  la  pierre  plus  que  les  os,  les  os  plus 
que  la  plupart  des  liqueurs-  ,  Sc  qu’  enfin  les  diffé¬ 
rentes  liqueurs  different  en tr’ell es  pour  le  poids» 
L’aclâon  de  la  matière  fubtile  fur  les  corps 
eft  donc  la  véritable  caufe  de  leur  pefanteur  fpé- 
cifique.  Cette  matière  par  une  continuelle  pref- 
fion  retient  toutes  les  parties  de  la  terre  accumu¬ 
lées  autour  de  leur  centre ,  Sc  par  la  fupériorité 
de  fa  force  centrifuge  ,  pouffe  vers  ce  centre  tous 
les  corps.  Elle  applique Tathmofpliere  contre  la 
fuperfkie  de  notre  globe,  Sc  le  fait  tourner  fur 
lui-même,  fufpendu  dans  ce  fluide.  En  compri¬ 
mant  l’air  ,  elle  lui  donne  affez  de  poids  pour  con¬ 
tenir  dans  leur  lit  les  eaux  de  l’Océan  ,  malgré 
îa  courbure  de  cet  immènfe.  baffm. 

.  Delà  vient  que  toutes  les  parties  du  globe 
tendent  à  fe  réunir  en  un  feu!  point ,  <Sc  que  fi 
quelqu’une  s’écarte  ,  elle  eft  repouifée  fur  le- 
champ  avec  plus  ou  moins  de  force  ,  félon  fa 
denfité.  Deux  corps  voifins,  dont  chacun  éprou¬ 
ve  une  preffion  différente,  fe  balancent  récipro¬ 
quement  ;  Sc  l'un  monte  pendant  que  l’autre  s’a- 
baifle  ;  non  que  le  premier  foit  léger  par  foi- 
même  ,  ou  que  le  fécond  ait*  une  pefanteur  qui- 
lui  foit  propre  ,  mais  parce  que  la  force  qui  les- 
pouffe  vers  le  centre  eft  inégale.  Ces  deux  corps* 
font  comme  les  branches  d’une  balance  ,  qui  fe. 
foutiennent  à  la  même  hauteur  ,  tant  qu’on* 
n’ajoute  rien  au  poids  de  Tune  ou  de  l’autre.  Si 
vous  furchargez  le  baffm  delà  droite,  il  defcencL 
aulfi-tôt  ;  Sc  tirant  îa  chaîne  qui  le  retient ,  iî. 
fait  monter  à  proportion  l’autre  ballin  :  ces  deux, 
mouvements  contraires  ont  la  même  caufe.  Quelle, 
que  foit  la  pefanteur  d’un. corps  ,  il  devient  lé.- 
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ffêr  dans  le  vôifmage  d'un  autre  plus  pefant.  Le 
poids  plus  fort  détruit  le  moindre.  Vous  favez 
combien  pefe  le.  bois  ,  avec  quelle  impétuofité  le 
rcnverfe  un  chêne  que  déracine  un  vent  furieux  , 
ou  qui  tombe  fous  les  coups  de  la  coignée.  Jettez 
cependant  ce  tronc  dans  une  riviere  ;  à  peine 
elt-il  enfoncé  ,  qu’il  fe  releve  &ï  fumage.  C’eft 
que  le  bois  eft  plus  pefant  que  l’air  ,  mais  qu’il 
l’ell  moins  que:  l’eau. 

En  effet  ,  l’air  eft  léger ,  fi  vous  le  comparez 
à  prefque  tous  les  corps  :  conlidéré  en  lui-mê¬ 
me  il  eft  pefant.  Avec  quelle  force  fa  preftion , 
fécondée  par  le  jeu  de  la  pompe  ,  ne  tire-t-elle 
pas!'  eau  du  fond  d’un  puits  ?  Le  mercure  même  , 
dont  la.  p e fanée u r  ne  le  cede  qu’a  celle  de  l’or9 
eft  foutenu  par  l’air.  Vous  voyez  ce  métal  fluL- 
de  ,  lorfqu’on  le  verfe  dans  un  baromètre,  ne 
s’abaiffer  qu’avec  lenteur ,  &  balancer  ,  pour 
ainfi  dire,  à  defcendre.  U  refte  même  en  grande 
partie  fufpendu  malgré  fon  poids  ,  &  plus  ou 
moins  élevé  dans  la  principale  branche  ;  par  la 
régularité  de  fes  variations  ,  il  annonce  celle 
des  vents ,  l’approche  de  la  pluie ,  &  le  retour 
d’un  temps  plus  ferein.  C’eft  que  l'air  extérieur 
comprime  la  petite  branche  du  baromètre  ,  ôc 
que  le  haut  de  la  grande  exactement  fermé,  ne 
renferme  point  d’air  qui  puifie  abaiffer  le  mer¬ 
cure.  Je  plonge  un  fyphon  dans- une  liqueur,  à 
peine  en  ai-je  tiré  l’air  ,  que  la  liqueur  s’élève 
&  gagne  le  haut  de  la  premiers,  branche  ;  elle, 
rombe  enfuite  dans'  la  branche  parallele  ,  re¬ 
monte  <$c  redefeend  tour  à  tour  dans  les  autres  ? 
parcourt  enfin  tous  les  plis  &  les  replis  de  ce 
méandre  tortueux.  La  prelfion  de  l’air  fur  la  li¬ 
queur,  eft  la  caufe  d’un  mouvement  en  apparence 
ii  compofé ,  mais  fimplè  en  effet.  Faites  trem¬ 
per  dans  un  vafe  à  demi  ,  plein  d’eau  ,  l’eXtrê- 
mité  d’un  morceau  d’étoffe  :  l’eau  devenue  le¬ 
gere  le  mouille  tout  entier  ?  &  fe  filtrant  ao 
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travers,  gagne îe  bord  du  vafe,  d’où  elle  diftifife 
enfin  goutte  à  goutte,, 

L’air  efit  donc  pefant  ou  léger',  à  proportion 
de  la  pefanteuï  ou  de  la  légèreté  des  corps  qui 
le  touchent;  &  quoique  Fimprefiion  de  la  ma¬ 
tière  éthérée  fe  fa  fie  moins  fentir  à  ce  fluide  qu’à 
tout  autre,  cependant  l’eau  réduite  en  vapeurs 
prend  le  defius  &c  le  force  de  defcendre.  C’eft  ainfi 
que  monte  infenfiblement  vers  le  Ciel  cette  hu¬ 
mide  fumée  qu’on  voit  le  foir  ôi  le  matin  for- 
tir  en  abondance  du  fond  des  prairies ,  des  lacs , 
des  fleuves,  &c  fur-tout  du  fein  de  la  mer.  L’eau; 
plus  raréfiée  donne  en  cet  état  moins  de  prife 
que  l’air,  aux  coups  de  la  matière  fubtile  ;  elle 
le  déplace  donc  ;  &  s’élevant  au-defius,  elle  ga¬ 
gne  par  degrés  la  région  fup'érieure  où  fes  par¬ 
ticules  définies  nagent  en  liberté.  Le  baromè¬ 
tre  nous  avertit  alors  que  la  pefanteur  de  l’air 
eft  augmentée  ,  parce  que  ce  fluide  preffant  le 
mercure  avec  plus  de  force ,  l’abaifle  dans  une 
des  branches  de  Finflrument ,  &  îe  fait  monter 
à  proporrion  dans  l’autre.  Mais  îa  chaleur  du 
Soleil  en  fe  fortifiant ,  continue  de  raréfier  les 
particules  aqueufes.  Il  s’en  élève  fans  celle  de  îa 
furface  de  la  terre  ;  &  comme  elles  s’arrêtent  tou¬ 
tes  à  la  même  hauteur  ,  parce  que  le  froid  qui, 
régné  au-deffus  les  empêche  de  monter  davan¬ 
tage  ,  bientôt  leur  multitude  eft  fi  grande 
qu’elles  ne  peuvent  demeurer  plus  long-temps  fé- 
parées.  Elles  fe  réunifient  donc ,  &  forment  des 
molécules  plus  denfes  qu’un  pareil  volume  d’air; 
Leur  poids  les  fait  alors  retomber  :  l’air  remonte 
en  même-temps  qu’elles  defeendent  ;  mais  l’abaif- 
fement  du  mercure  dans  îa  principale  branche 
du  baromètre,  précédé  toujours  la  chute  de  la 
pluie  ,  parce  que  Facfion  de  l’air  extérieur  fur 
la  branche  oppofée  n’efl  plus  la  môme.  Si  l’eau, 
-s?éleve  quelquefois  au-defîiis  de  l’air,  le  mer¬ 
cure  peut  acquérir  la  même  légèreté.  Les  parti- 
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feules  de  ce  métal,  divifées  par  le  feu  ,  deviennent 
plus  déliées  que  celles  de  l’air ,  6c  fe  fubtilifent 
même  au  point  que  leur  évaporation  échappe  à 
nos  regards. 

C’elt  à  cette  aclion  de  chaleur  far  les  flui¬ 
des  que  les  végétaux  doivent  leur  accroiflement. 
Lorfcju’au  retour  du  printemps  les  campagnes  dé¬ 
figurées  par  l'hiver  fe  changent  en  agréables’ 
jardins  ,  6c  que  les  forêts  font  prêtes  à  fe  revêtir 
d'un  tendre  feuillage  ,  la  feve  monte  de  l’ex¬ 
trémité  des  racines  dans  la  tige  des  arbres  qui 
commencent  à  revivre.  En  effet  ,  cet  amas  de 
fucs  que  la  rigueur  du  froid  avoit  épaifïïs  dans 
le  fein  de  la  terre  ,  n’eft  pas  plutôt  mis  en  mou¬ 
vement  parles  rayons  du  Soleil,  qu’il  s’en  déta¬ 
che  des  exhalaifons  de  fe\s  6c  de  foufre  diflbus 
dans  l’eau  qui  leur  fert  de  véhicule.  Ces  vapeurs 
humectent  intérieurement  la  terre  6c  la  rendent 
féconde.  La  feve  ainfi  voîatilifée  s’élève  en  par¬ 
ticules  imperceptibles ,  6c  rencontrant  les  canaux 
par  lefquels  la  plante  reçoit  fa  nourriture  ,  elle 
entre  dans  ces  fibres  éparfes  ,  6c  les  remplit  de 
fucs  bienfaifants.  De  petites  valvules  fernées  dans 
ces  vailTeaux  capillaires  s’ouvrent  pour  lui  don¬ 
ner  un  libre  paflàge  ,  &  mettent  en  fe  fermant 
un  obflacle  infurmontable  à  fon  retour.  Cepen¬ 
dant  la  chaleur  dénoue  les  germes  des  branches 
nouvelles  que  l’année  précédente  avoit  infenfi- 
blement  formées.  Déjà  les  fucs  préparés  à  l’abri 
de  l'écorce  fe  font  jour  au  travers ,  &  l'extré¬ 
mité  luifante  des  boutons  ,  îaiffe  entrevoir  les 
feuilles  6c  les  fleurs  entreîaffées  dans  un  ordre 
merveilleux.  Pour  les  pouffer  au  dehors  dans  les 
premiers  jours ,  c’efl  peut-être  allez  de  la  feve  que 
renferme  l’intérieur  de  l’arbre  ;  reffe.  précieux 
de  l’automne  qu’ont  épargné  les  frimât  s.  Mais 
fans  le  fecours  des  fîtes  plus  récent-s,  ces  produc¬ 
tions  ébauchées  ne  peuvent  fe  conferver  6c  croî¬ 
tre  dans  la  fuite.  En  mêmertempÿ’  donc  ,  &fde  la. 
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même  maniéré  que  la  liqueur  contenue  dans 
tige  en  gagne  le  haut  ,  il  en  furvient  une  nou¬ 
velle  qui  s’élève  du  fein  de  îa  terre.  Ainfi  les 
tuyaux  de  l'arbre  font  arrofés  fans  interruption 
par  un  fluide*,  dont  toutes  les  parties  fe  touchent 
&  fe  fonlevent.  A  mefufe  que  lafaifon  s’avance, 
il  devient  plus  abondant  ,  &  fa  fermentation 
augmente.  En  effet ,  les  pluies  du  printemps  fe 
joignent  à  celles  de  l’hiver  ,  &c  déjà  le  Soleil 
élevé  fur  l’horizon  fait  fentir  toute  la  force  de 
fes  traits.  Ils  échauffent  la,  fur  fa  ce  de  la  terre  , 
&C  répandent  dans  l’air  une  chaleur  tempérée. 
Ainfi  la  fcve  inonde  alors  les  racines  qui  s’al¬ 
longent  Sc  s’étendent  de  toutes  parts.  Ses  ruif- 
.feaux  forment  en  fe  réunifiant  un  fleuve  qui 
pénétré  dans  l’intérieur  du  tronc ,  arrofe  le  bois- 
fous  l’écorce  encore  tendre ,  remplit  tous  les-  ca¬ 
naux  d’une  rofée  féconde  ,  &  porte  dans  les  ré^ 
fervoirs  de  îa  moelle  des  aliments  qui  l’entretien¬ 
nent.  Il  dépofe  les  fies  qu'il  charie  ,  fe  charge 
de  ceux  qu’il  rencontre  ,  fe  mêle  avec  l'ancien 
ferment ^  circule  &  s’infmue  par-tout  ,  ajoutant 
par-tout  de  nouvelles  parties,  de  nouvelles  cou¬ 
ches  aux  anciennes.  Bientôt  il  croit  au  point 
que  î  intérieur  de  la  tige  ne  peut  plus  le  conte¬ 
nir.  Alors  il  entre  dans  toutes  les  cavités  où  ré- 
fident  les  radicules  des  franches  ,  fait  éclorre  des 
rameaux  fouvent  doubles  ,  quelquefois  triples  , 
porte  enfin  une  liqueur  nourrillànte  dans  les  cel¬ 
lules  où  font  renfermés  les  fruits  naifiànts  &  les 
graines  qui  doivent  les  reproduire  un  jour.  Les 
fruits  grofliflènt  ,  lorfque  cette  fleur  paffagere 
qui  les  annonce,  efl  tombée  :  ils  reçoivent  infen- 
hbîement  la  forme  &  îe  goût  qui  leur  eft  pro- 
pre  ,  ôc  les  feuilles  en  fe  développant  couvrent 
les  fruits  de  leur  ombrage.  Ainfi  par  la  feule  élé¬ 
vation  d’une  liqueur  chargée  de  fucs  nourriciers  , 
âc  fortie  du  fein  d’une  terre  féconde  ,  on  a  vu 
paître,  d’abord  3  fe  former  enlùite  peu-à-pcu,  A 
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Croître  enfin  dans  toutes  fies  parties,  cet  arbre, 
qui  placé  fur  la  cime  d'une  montagne  ,  frappe 
tous  les  yeux  par  fa  hauteur  ,  &  qui  portant  fa 
tête  touffue  dans  la  région  des  vents  ,  épuife  par 
une  forêt  de  racines  la  terre  qui  le  nourrit. 

Confxdérez  de  même  avec  quelle  impétuofité 
s'élancent  vers  le  Ciel  des  eaux  conduites  du 
faite  d’une  colline  dans  un  jardin.  L'ouverture 
des  tuyaux  leur  donne  à  peine  un  libre  cours , 
&C  déjà  s’élève  à  vos  yeux  une  gerbe  liquide  : 
repouffée  par  l’air  ,  elle  retombe  fur  elle-même, 
fe  divife  en  mille  cryflaux  ,  &  forme  une  pluie 
argentine  ,  qui  frappe  ave.c  un  doux  murmure 
la  f  rface  tranfparente  du  baffin.  Ces  eaux  s’é¬ 
lèvent  par  l’effet  de  la  même  impulüon  qui  les 
précipite  de  leur  fource  ,  &  la  feule  pente  du  con¬ 
duit  ,  de  pefantes  quelles  étoient  ,  les  a  rendu 
legeres.  C’eft  auffi  ce  qu'éprouve  une  pierre  , 
jettée  par  un  coup  de  vent  du  fommet  d'une 
montagne,  dont  le  pied  touche  celui  d’une  au¬ 
tre  fituée  vis-à-vis.  Cette  pierre  roulant  avec 
toute  limpétuofité  que  lui  donnent  &  fon  poids 
&:  la  violence  du  coup  qu’elle  a  reçu  ,  frappe  en 
un  inflant  le  bas  du  vallon.  Mais  au  lieu  d’y 
relier  immobile  ,  devenue  légère  à  proportion 
de  fa  pefanteur ,  elle  rebondit  avec  force  ,  &  re¬ 
monte  fur  la  hauteur  oppofée  :  elle  s’y  foutient 
jtifqu’à  ce  que  fon  mouvement  s’épuife.  Luttant 
pour-lors  en  vain  contre  la  pente  efearpée  du 
coteau  dont  la  roideur  accéléré  fa  chute  ,  elle 
retombe  pour  ne  plus  fe  relever. 

Obfervez  enfin  ce  qui  fe  paffe  dans  le  Ciel. 
Nous  voyons  des  planetes,  corps  folides  <3c  fem- 
blables  à  la  terre  ,  nager  dans  un  efpace  où  rien 
en  apparence  ne  les  foutient ,  &  décrire  conflam¬ 
ment  des  elîipfes. ,  comme  fi  de  telles  maffes,, 
contre  les  loix  de  la  nature  ,  étoient  fans  pe¬ 
fanteur.  C’efl  qu’en  effet  chacun  de  ces  globes 
çft ,  comme  la  tetre }  environné  d’un  tourbillon  j 
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&  par  conféquent  ne  peut  demeurer  immobile; 
Ils  roulent  dans  les  orbites  où  les  a  placés  l’Au¬ 
teur  de  l’Univers  ,  fans  jamais  changer  une 
route  fur  laquelle  ils  n’ont  à  craindre  ni  la  ren¬ 
contre,  ni  le  choc  des  corps  étrangers.  Le  Soleil 
eft  le  centre  de  leurs  révolutions  ,  &c  la  partie 
de  l’éther  qui  coule  au -délias  d’eux  ne  celle  de 
les  pouffer  vers  ce  centre  avec  toute  la  force  que 
lui  donne  la  rapidité  de  fou  mouvement.  Mais 
comme  la  portion  du  même  fluide  qui  fe  trouve- 
entr’eux  &  le  Soleil  ,  les  foutient ,  &  que  d’ail¬ 
leurs  ils  ont  acquis  un  certain  degré  de  force 
centrifuge  par  la  continuité  de  leur  rotation  ? 
l’équilibre  que  produifent  ces  efforts  contraires , 
conferve  à  chaque  orbite  un  diametre  toujours 
le  même.  Mécanifme  admirable  qu’Epicure  n’a 
point  apperçu  ,  difons  mieux  ,  qu’il  ne  voulut 
pas  appereevoir  ;  il  craignoit  d’y  reconnoître 
des  traces  trop  vifibles  de  la  Divinité.  Mais  fî 
ce  combat  entre  des  forces  égales  retient  les  dif¬ 
férents  globes  dans  leurs  orbites  ,  &  femble  leur 
êter  toute  pefanteur  ,  il  ne  produit  pas  le  même- 
effet  fur  les  corps  qui ,  placés  dans  le  tourbillon 
particulier  de  chaque  planete  , moulent  avec  eîe 
autour  du  centre  de  fon  mouvement.  Le  fluide 
qui  les  environne  s’oppofe  à  leur  fuite  ,  les  re¬ 
pouffe  ,  &c  par  fa  preihon  les  empêche  de  s’éloi¬ 
gner  du  globe  auquel  ils  appartiennent.  Ainfi 
que  ces  corps  foie  lit  détachés  de  la  maflè  par* 
quelque  force  étrangère,  ils  font  fur  le  champ 
contraints  de  s’y  rejoindre  :  ce  qui  fait  que  cette- 
in  aile  conferve  toujours  la  même  g  rôdeur. 

C’eft  donc  un  principe  enfeïgné  par  la  raifbn 
ôc  démontré  par  Fe-xpérience  ,  qu’aucun  corps 
ne  pefe  par  lui -même,  quoiqu’on  attribue  un 
poids  réel  à  l'a  plupart ,  comme  fi  îa  pefanteur 
étoit  propre  à  la  matière,. 

Combien  de  qualités,  en  effet,  ‘attachées  par 
k  vulgaire  à  la  nature,  des  corps  ,  &  traitées 
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<:■  attributs  efienticls  ,  qui  ne  font  peut-être  que 
de  fimples  accidents ,  de  pures  modifications  pro¬ 
duites  par  une  caufe  étrangère  ?  Vous  croyez  l’eau 
fluide  d  elie-méme  &c  par  efience  :  voyez-en  de 
glacée.  C’efc  ,  me  direz- vous,  le  froid  qui  la 
convertit  en  glaces,  Lile  ne  coule,  vous  .répon¬ 
drai-je  ,  que  parce  qu  elle  eft  rendue  liquide  par 
îa  chaleur.  Que  le  Scythe  foit  notre  jime  ,  le' 
Scythe  qui  né  fous  un  climat  rigoureux  ,  marche 
pendant  près  de  dix  mois  fur  le  foi  d'une  mer 
glacée  :  ou  prenons  pour  arbitre  l'habitant  •  à 
peine  connu  des  terres  Magellaniques.  L’eau  , 
-répondront-ils  l’un  &  l’autre  ,  cft  un  cryflal  fu- 
fibîe  ,  une  pierre  tranfparente  que  la  moindre 
fermentation  peut  diiloudre  ,  mais  qui  naturelle¬ 
ment  dure ,  ne  devient  fluide-  que  par  un  effet 
de  la  chaleur.  Ils  en  ont  îk  même  idée  que  nous 
avons  des  gommes ,  de  la  poix  ,  de  la  cire  ;  elle 
eft  enfin  à  leurs  yeux  ce  quelle  feroit  aux  vô¬ 
tres ,  fi  îe  Soleil difparoiffoit  pendant  trois  ans, 
&  que  les  fleuves ,  les  lacs  ,  les  fontaines  ,  les 
mers  fufient  plonges  dans  une  nuit  continuelle- 
Chacun  juge  de  la  nature  d’une  chofe  par  ce 
qu’il  en  apperçc-it  communément ,  &  regarde 
.comme  propres  a  cette  fubffance  les  dehors  fotis 
lefquéls  il  a  coutume  de  la  voir.  Or  des  deux 
états  dont  l’eau  fe  montre  fufceptibîe  ,  aucun 
ne  l  ai  elt  propre.  Elle  coule  agitée  par  des  par¬ 
ticules  de  feu  :  1  évaporation  de  ces  particules  la 
convertit  en  glace.  Ainfi  le  même  corps  efl  tantôt 
un  folide ,  de  tantôt  une  liqueur.  Quoi  de  plus  . dur 
que  le  fer?  cependant  une  malfe  de  fer  efr  mife  en 
fufion  par  le  feu.  Quoi  de  plus  volatil  que  le  feu  ? 
Il  refleroit  néanmoins  captif  Sc  fans  action  dans 
1  inté  îeui  d  un  caillou  ,  il  y  feroit  éternellement 
ignoré  ,  files  coups  de  l’acier  n’ouvroient  la  pri- 
fon  qui  le  renferme.  Libre  alors  il  s’élance  ,  fai- 
fit  des  parcelles  du  métal  ,  les  liquéfie  &  les 
pouffe  au  loin  fous  la  forme  d’étincelles.  En  un 
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mot ,  il  n’cft  point  de  corps  fluides  quine  puî£ 
font  ceiTer  de  l’etre ,  point  de  corps  durs  qui  ne 
puiffent  être  mis  en  fulion.  De  meme  toutes  les 
maffes  que  vous  croyez  pcfantes  peuvent  deve' 
«ir  légères.  Nulle  pefanteur  réelle  dans  les  corps; 
nulle  tendance  propre  vers  le  centre  :  tout  ce 
qu’ils  femblent  avoir  de  poids  eA  produit  par 
Timpulfion  ,  efl:  l’effet  d'une  preiùon  étrangère. 
Mais  dans  le  vuide  rien  ne  peut  frapper  & c  pré¬ 
cipiter  vos  atomes.  J’en  conclus  que  des  cor- 
pufcuîes  qui  ne  gravitent  point  par  eux-mêmes, 
n’étant  ébranlés  par  aucun  moteur  ,  doivent  ref¬ 
ler  à  jamais  immobiles. 

IV.  Pleine  de  confiance  en  fes  calculs, 
l’Ecole  Newtonienne  a  profcrit  fimpulfion  & 
livré  l’univers  aux  preftiges  de  la  magie.  Le  So¬ 
leil  attire  les  planetes  ,  ik  réciproquement  efl 
attiré  par  ces  aflres.  Sa  grofleur  &  1  avantage 
qu  il  a  d’être  leur  centre,  lui  donnent  fur  eux  une 
grande  fupériorité.  Cependant  il  ne  peut  les  en¬ 
traîner,  parce  qu’ils  ont  à  fuivre  la  ligne  droi¬ 
te  ,  une  tendance  que  le  Moteur  fupréme  leur 
a  donné  dès  î  origine  ,  &  que  d’ailleurs  agif- 
fànt  les  uns  fur  les  autres  par  une  attraction 
mutuelle  ,  tous  font  effort  pour  s'éloigner  du 
centre.  Du  combat  de  ces  forces  contraires  ré- 
fulte  un  mouvement  compote  ,  qui  leur  fait  dé¬ 
crire  des  ellipfes  conformes  à  fa  réglé  de  Kepler. 
Ce  fyfleme  eA  ingénieux  ;  les  calculs  en  font 
juAes;  ils  déterminent  les  orbites  des  planete; , 
&C  s’accordent  avec  leurs  révolutions  ;  mais  le 
principe  qui  lui  fert  de  fondement  nous  paroît 
une  chimere. 

Je  demande  d’abord  aux  Newtoniens  ce  qu’ils 
entendent  par  ce  terme  d’attraciion.  CeA  ,  me 
répondent-ils ,  une  force  par  laquelle  un  corps  en 
repos  agit  fur  un  corps  éloigné  ,  l'ébranle  &  le 
contraint  à  fe  rapprocher ,  quoiqu’il  n’y  ait  point 
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<îe  milieu  qui  établiife  une  communication  en- 
rr  eux.  Ainli  1  attraction  eft  une  vertu  occulte 
6c  réciproque.  J'ai  démontré  que  le  corps  indif¬ 
férent  par  fa  nature  ,  foit  au  repos  foit  au  mou- 
'V ement.,  ne  peut  fe  mouvoir  ,  s  il  n'eft  gouverné 
par  une  intelligence  qui  veuille  le  faire  pafîer 
de  l’un  de  ces  états  à  l'autre  ;  qui  de  plus  ait  la 
faculté  de  choifir  parmi  ce  nombre  infini  de  li¬ 
gnes^  que  peut  décrire  un  corps,  la  ligne  quelle 
lui  fera  fuivre  a  1  excîufion  des  autres  ;  qui  puifl'e 
enfin  fe  déterminer  entre  la  lenteur  &c  la  vîteffe. 
Un  être  qui  penfe  eft  feul  capable  de  tant  de 
choix  ,  &c  tous  font  des  préliminaires  elfentiels 
à  la  production  du  mouvement.  Le  corps  ne 
penfe  point  :  il  eft  donc  par  lui -même  im¬ 
mobile. 

Mais  fuppofé  que  l'intelligence  ait  imprimé 
îe  mouvement ,  il  ne  paffera  point  d’un  corps 
a  1  autre  ,  s  ils  ne  font  joints  par  une  continuité 
de  matière  folide  ou  fluide  par  laquelle  fe  com¬ 
munique  une  imprelTion  que  le  contact  peut  feul 
tram  mettre.  Rien  n’eft  mu  fans  être  poulie  :  rien 
n’eft  pouffé  fans  qu’on  îe  touche.  Tl  faudroit 
donc  que  deux  corps  qui  s’attireroient  récipro¬ 
quement  ,  fe  tinffent  par  des  liens  mutuels.  C’eft 
àinfi  que  des  courtiers  fougueux  emportent  un 
char  6c  volent  dans  la  carrière.  Ainfi  fur  la  mer 
le  mât  fait  avancer  îe  vaiffeau  :  les  antennes 
font  mouvoir  le  mât,  6c  les  voiles  communi¬ 
quent  aux  antennes  le  mouvement  qu’elles  reçoi¬ 
vent  du  vent  qui  les  enfle. 

D'ailleurs  ,  né  donner  à  des  corps  dénués  d'in¬ 
telligence  d’autre  principe  de  leur  mou¬ 
vement  qu’une  attraction  réciproque  ,  c’eft  re- 
connoître  qu’un  corps  ne  peut  fe  mouvoir  par 
fes  propres  forces  ,  6c  qu’incapable  du  moin¬ 
dre  e^ort:5  il  refteroit  fans  celle  dans  le  même  état, 
s’il  n’en  étoit  tiré  par  une  efpeje  de  violence, 
r^ais  d’où  viendra  cette  violence  ?  d’un  corps 
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pareillemennt  fans  force  ,  parce  qu’il  eft  pareil¬ 
lement  fans  intelligence?  Aucun  être  ne  peut 
communiquer  ce  qu’il  n'a  point.  Ces  deux  corps 
feront  par  conféquent  plongés  dans  un  éternel 
repos. 

A  des  raifonnements  fi  fini  pies  8c  fi  vrais ,  que 
•répondent  les  Newtoniens  ?  L’attraction  ,  difent- 
ils  ,  elt  une  propriété  de  la  matière ,  une  loi 
fondamentale  de  la  Nature.  C’eft  donc  une  loi 
de  la  Nature  ,  une  propriété  de  la  matière,  que 
Timpoflible  fe  faffe.  Principe  admirable  ,  réglé 
di  gne  de  Philolophes  qui  fe  donnent  pour  les 
.réformateurs  de  la  Phyfique  !  Le  repos  devient 
la  caufe  du  mouvement;  l'indigence  eft  la  mere 
des  richeffes.  Que  les  Mécaniciens  fe  taifent 
aujourd’hui  ;  qu’ils  ne  cherchent  plus  dans  les 
vents  ,  dans  les  eaux  ,  dans  la  fufpenfion  des 
poids  ,  dans  les  br.as  des  hommes  ,  dans  la  vi¬ 
gueur  des  animaux  ,  un  fecours  capable  d’aug¬ 
menter  les  forces  de  î’impulfion.  Us  s’épuifent  à 
multiplier  les  moyens  de  faire  palier  le  mouve¬ 
ment  d’un  corps,  dans  les  autres  :  ils  emploient 
les  leviers  ,  les  roues ,  les  cordes ,  les  poulies  , 
les  reilbrts' ;  ils  s’attachent  a  diminuer,  à  com¬ 
battre  le  frottement.  Artiftes  ignorants  &c  gref¬ 
fiers  ,  ils  avoient  cru  jufqua  préfent ,  ôc  nous 
le  croyions  avec  eux  ,  que  leurs  opérations  imi- 
toient  celles  de  la  nature  :  c’eft  ,  difions  -  nous , 
par  le  même  mécanifme  qui  dift  ibue  le  fang 
à  toutes  les  parties  du  corps  que  les  vaifleaux 
voguent  fur  la  mer  ,  que  le  laboureur  trace 
des  filions  ,  «que  la  meule  hrife  les  grains ,  que 
les  édifices  s’élèvent  ,  que  l’eau  monte  dans  les 
airs.  Qu’ils  cefîent  de  nous  vanter  d’inutiles  tra¬ 
vaux.  Sans  ce  pénible  appareil  ,  fans  cette  fouie 
d’inflruments  o C  de  machines  ,  fattraêlion  toute- 
puifiante  produit  dans  le  vuide  toutes  les  merveil¬ 
les  de  l’univers  ;  8c  quoique  néant  elle  eft  la  caufe 
de  tout. 


Il 
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,  ^  n’cft  point ,  dit-on  ,  de  phéiomene  qui  ne 
$  accorde  avec  l'attraction.  Je  le  veux  croire  * 
niais  quels  font  ceux  qui  ne  s’accordent  pas  avec 
rimpulfion  ?  De  ces  deux  forces  nous  ne  conce¬ 
vons  pas  la  première  :  la  féconde  fe  ma  n  if  elle  de 
tous  côtés  à  nos  regards  :  4a  terre  ,  les  mers  , 
1  athmcfphere  qui  nous  environne  offrent  par-tout 
une  chaîne  de  mouvements  produits  par  le  con¬ 
tact  :  la  nature  feroit-'elle  donc  in  confiante  8c 
bizane  Agiroit-eiie  loin  de  nous  autrement 
queüe  nagit  dans  notre  fphere  ?  Emploierait- 
elle  pour  le  même  effet  deux  caufes  ‘oopoffés 
iorfqu’une  feule  fuffit  ?  iP 

Nous  avons  auffi  fous  les  yeux  ,  répliqué  un 
Newtonien  ,  des  exemples  d’attranion  Deux 
gouttes  d  mule  qui  ne  font  fëparees  que  par  un. 
petit  intervalle  ,  fe  mêlent  fur  le  champ.' Deux 
plaques  de  verre  inclinées  l’une  à  l’autre,  font- 
elles  plongées  dans  l’huile  par  les  extrémités  qui 
ne  fe  touchent  pas  ,  on  voit  cette  liqueur  mon¬ 
ter  aufïï-tôt  vers  celles  qui  fe  touchent.  L’eau 
demeure  fufpendue  dans  un  tube  capillaire.  Le 
fer,  maigre  la  peianteur,  efl  enleve  par  i  ai  ru  an 
des  paillettes  d’or  ou  de  cuivre  le  font  par  un 
corps  électrique.  L’électricité  même  efl  tranfmife 
par  un  fil  ,  à  de  très-grandes  diftances.  La  feve 
pou  n  oit-elle, au  retour  du  printemps,  monter  dans 
la  tige  des  arbres?  pourroit-elle  ,  ]es  cf 

ibrts  de  la  pefanteur  8c  contre  les  drcîts  du  cen¬ 
tre,  fe  porter  aux  extrémités  des  branches  pour 
s’y  changer  en  fleurs  ou  feuilles,  en  fruits  pro¬ 
pres  à  chaque  efpece ,  fi  les  racines  ,  fi  les  fibres 
ne  1  attiraient  fecrettement  du  fein  de  la  terre  ? 
C  efl  par  la  même  raifon  que  l'eau  fe  filtre  au 
travers  d’un  morceau  de  drap,  dont  le  bout  efl 
plongé  dans  le  vafe  qui  la  contient. 

En  nous  oppofant  tous  ces  faits ,  on  établit 
pour  principe  Je  point  conteflé  :  on  les  fondent 
produits  par  1  attraction.  Leur  çaufe  efl  toute 
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différente.  Chaque  corps  a  Ion  athmofphcre  :  elle 
eft  compofée  de  particules  infenfibl.es  que  féva- 
poration  en  détache  ,  &  quelle  répand  plus 
ou  moins  dans  l’air  ,  qui  les  arrête  '6c  les  re- 
poufîè  à  proportion  qu’il  eft  lui-même  compri¬ 
mé.  Si  ces  parcelles  rencontrent  en  voltigeant 
quelque  corpufcule  qui  n’ait  pas  allez  de  ma  fié 
pour  leur  rélifter  ,  elles  s’en  faiiifient;  &  par  la 
feule  force  de  l’impuliion  ,  le  précipitent  vers  le 
centre  de  leur  mouvement.  Par-là  j’expliquerai 
la  fufpenlion  d’un  fluide  dans  des  tuyaux  capil¬ 
laires.  Celle  des  gouttes  de  pluie  aux  feuillçs 
des  arbres  eft  un  effet  de  la  même  caufe  :  c’eft 
parla  preflion  d’une  athmolphcre  environnante  , 
que  ces  perles  liquides  fe  défendent  contre  la  pe- 
fanteur.  Pourquoi  voyez -vous  l’huile  qui  fe  trou¬ 
ve  entre  deux  plaques  de  verre  ,  gagner  ,  quoi- 
qu’avec  lenteur  ,  le  fommet  de  l’angle  qu’elles 
forment  en  fe  joignant  ?  C’eft  que  la  partie  de 
•fa  furface  cornprife  entre  ces  deux  verres  ,  eft 
beaucoup  moins  comprimée  que  les  autres.  Deux 
gouttes  d’huile  fe  jettent  l’une  à  l’autre  des  chaî¬ 
nes  qui  les  réunifient  ;  c’eft  que  l’écoulement  dç 
leurs  particules  chaffe  l’air  de  î’efpace  qui  les 
féparoit ,  &  donne  par-fa  plus  de  force  à  la  co¬ 
lonne  fupérieurç  ,  dont  la  preflion  tend  à  les  rap¬ 
procher.  L’aiman  offre  encore  des  preuves  fen- 
fibles  de  l’impuliion  ;  feule  elle  peut  rendre  rai- 
fon  de  la  puifiahee  que  cette  pierre  minérale 
exerce  fur  le  1er.  Préfentez-lui  de  la  limaille  ; 
vous  voye£  ces  molécules  mues  tout-à-coup  s’a¬ 
giter  en  tourbillon  ,  Sc  former  des  cercles  dont 
l’aiman  eft  le  centre.  Cette  agitation  ne  prouve- 
t-elle  pas  fexiftence  d’un  fluide  magnétique  ?  Ne 
rend-elle  pas  vi  fi  blés  5  &  le  cours  de  ce  fluide  y 
Sc  les  deux  poles  fur  lefq'uels  il  tourne  ?  Une 
mafie  de  fer  ,  trois  fois  plus  lourde,  parcit  s'ap¬ 
pliqua  d’elle-même  à  votre  aiman  ,  Sc  malgré 
{on  poids  j  y  refte  lufpendue.  C’eft  1  athmolphcre 
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magnétique  qui  retient  cette  ma  (Te ,  en  Tenvi- 
tonnant.  Les  autres  phénomènes  que  vous  allé¬ 
guez  ,  ne  vous  font  pas  plus  favorables  ;  je  les 
ai  d’avance  expliqués.  Votre  fyflême  n’eff  donc 
qu’une  ingénieufe  ehimere. 

Je  ne  fuis  point  auteur  d’un  fyftéme  ,  s’écrie 
Newton.  J’avoue  qu’il  n’eft  point  auteur  :  il 
n’a  fait  que  lier  enfembîe  d’anciennes  hypothe- 
fes.  Il  tient  d’Arifrote  cette  qualité  occulte  qu’il 
regarde  comme  le  mobile  univerfel,  ces  aveu¬ 
gles  fentiments  qu'il  prête  aux  corps  :  il  doit  le 
vuide  à  Epicure.  De  ces  fictions  empruntées  des 
Grecs  ,  il  a  fu  ,  par  une  efpece  de  prodige  > 
former  un  tout  qui  lui  appartient  :  ôc  c’elt  en 
leur  faveur  qu’il  fè  déclare  l’ennemi  de  Defcar- 
tes  ;  d’un  Philofophe  qui  vouloit  que  tout  obéit 
aux  loix  de  la  méchanique  ,  que  tout  fût  l’effet 
d’une  impulfion  produite  par  une  intelligence. 
Defcartes  a  laifié  quelque  chofe  à  réformer  :  j’en 
conviens. fans  peine:  un  même  homme  n’a  pas 
le  droit  de  tout  voir ,  le  temps  nous  inflruit  : 
un  fiecle  corrige  delui  qui  le  précédé,  &  d'exac¬ 
tes  recherches  produifent  de  nouvelles  découver¬ 
tes.  Le  Soleil  a  fes  taches  ;  il  eft  quelquefois 
éclipfé  par  la  Lune  ,  fouvent  couvert  par  de 
fombres  nuages  ;  en  eft-il  moins  le  pere  du  jour  ? 
if  eft-il  pas  toujours  le  Soleil  ?  Les  partifans  de 
Newton  affectent  de  méprifer  Defcartes  ;  &  le 
fyflême  qu’ils  fubftituent  à  fes  principes ,  a  pour 
bafe  une  ehimere.  Ce  défaut  de  la  nouvelle  hy- 
pothefe  n’eft  pas  racheté  par  la  fublime  géomé¬ 
trie  que  l’auteur  y  répand  avec  profuficn.  La 
géométrie  fait  en  effet-  décrire  la  manière  dont 
agiffent  des  corps ,  mais  fes  recherches  ne  s’é¬ 
tendent  pas  jufqu’à  leurnature.  L’algebre  en  par¬ 
tant  d’une  fuppofition  abfurde  ,  peut  donner  des 
calculs  auffi  juftes  que  fi  Thypothcfe  étoit  véri¬ 
table.  Mais  la  phyfique,  fans  fie  borner  aux  effets  , 
remonte  à  leurs  çaufes  :  elle  nous  fait  çontem- 
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pler  les  phénomènes  dans  leur  fource.  Ne  répa¬ 
rons  point  ces  deux  fciene.es ,  elles  font  fœurs  : 
toutes  deux  doivent  de  concert  unir  leurs  tra¬ 
vaux  &  leurs  lumières.  Réunies ,  elles  embraf- 
fent  la  nature  entière  ;  l’une  fans  l’autre  eft  in- 
fufhfante.  Quelques  Pbilofopbes  ont  prétendu 
que  le  mouvement  des  affres'  efl  l’effet  du  ba- 
zard ,  ou  d'un  amour  que  ces  corps  ont  les  uns 
pour  les  autres.  La  crédule  antiquité  leur  donna 
pour  conducteurs  des  Dieux  qui  en  régloient  1e 
cours  félon  des  traités  faits  entr’eux.  Ptoîomée 
accumulant  à  grands  frais  fpheres  fur  fpheres  9 
embarralToit  le  ciel  par  une  multitude  d’épi- 
cycles.  le  pourrois  adopter  quelqu’une  de  ces 
cbimeres  g  je  pourrois  même  en  imaginer  de  plus 
bizarres  ,  ôc  calculer  avec  juftellè  d’après  de  li 
fauffes  fuppofitions.  Telle  étoit  la  lace  de  la 
phyfique  ,  lorfqu’ennemi  des  o b fcures  ficlions, 
Defcartes  vint  y  répandre  le  jour,  Sc  chaifa  les 
fantômes  qui  en  ufurpoient  l’empire.  Génie 
fublime  ,  il  fit  en  même-temps  refleurir  la  géo¬ 
métrie  ;  &  c’eft  en  la  prenant  pour  guide  qu’il 
s’ eft  ouvert  une  route  au  fancluaire  au  guide  de 
la  vérité.  Il  a  prétendu  que  le  ciel  efl  rempli  de 
tourbillons  toujours  agités ,  qui  tendent  à  s’éloi¬ 
gner  de  leur  centre,  &  repouffent  les  planetes  vers 
îe Soleil,  fans  quêtes  planetes  puilfentobéir  à  cette 
impreffion  ,  parce  qu’elles  font  elles-mêmes  em¬ 
portées  par  le  cours  rapide  d’un  fleuve  centri¬ 
fuge  Cette  bypotbefe  ne  renferme  rien  que  ne 
confirment  les  propriétés  du  mouvement  circu¬ 
laire  ,  connues  par  l’expérience  ;  qui  ne  foit  con¬ 
forme  aux  terix  de  l’équilibre  ,  que  l’on  ne  puiife 
aiféinent  concevoir  ;  rien  en  un  mot  qui  ré¬ 
pugne.  Dirai-je  la  meme  choie  de  vous’,  illuflre 
Newton  ,  quand  vous  établiriez  pour  principe 
une  force  chimérique  dans  un  vuide  imaginai¬ 
re?  Calculez,  mefurez  ,  réformez  ce  qui  mérite 
Rç  l’être.  Qui  le  peut  mieux  que  vous  ?  Détou- 
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Vfez  de  nouvelles  vérités  :  vous  ferez  applaudi , 
nous  vous  comblerons  avec  joie  de  juftes  élo¬ 
ges.  Examinez  quelle  eft  la  nature  des  glo¬ 
bules  de  1  éther  :  s’ils  peuvent,  en  fuivant  la  réglé 
de  Kepler  ,  décrire  une  ellipfe  autour  du  Soleil , 
&  former  des  tourbillons  particuliers  dans  le  tour¬ 
billon  général.  Nous  vous  écoutons  avec  éton¬ 
nement  ,  avec  tranfport.  Mais  n’entreprenez  pas 
de  faire  revivre  la  magie.  Dieu  feul  peut  impri¬ 
mer  le  mouvement  à  la  matière.  Incapable  de 
fe  mouvoir  par  elle-même  ,  elle  obéit  aux  loix 
de  l'intelligence. 


V.  Rassemblons  à  prefent  fous  un  même 
point  de  vue  ,  Quintius  ,  toutes  les  erreurs  que 
je  crois  avoir  jufqu’ici  réfutées  :  ce  précis  met¬ 
tra  dans  un  nouveau  jour  la  faufiete  des  prin¬ 
cipes  adoptés  par  Lucrèce.  Epicure  imagine  des 
atomes  dont  l’exiftence  eft  impoffible  ;  il  iesfou- 
tient  innombrables  ;  Sc  fuppofé  qu’ils  exifiaflent , 
leur  nombre  auroit  nécefta  ire  ment  des  bornes  :  il 
les  revêt  de  propriétés  chimériques  ;  il  leur  donne 
enfin  un  mouvement  qui  répugne  à  leur  nature  , 
telle  qu’il  la  repréfeute.  Que  répondez-vous  , 
éloquent  Lucrèce?  Je  vois  vos  corpufcuîes  im¬ 
mobiles  dans  le  vuidc.  Que  d’éléments  !  mais 
qu’ils  font  oififs  Sc  flériles  !  Quelle  léthargie  les 
retient  dans  l’inaction  ?  Les  efpaces  font  ouverts. 
Le  vuide  ne  fait  point  d’obuacle.  Vous  y  re¬ 
trouvez  ce  fommeil  ,  cette  inertie  -de  la  matière  , 
que  vous  regardiez  comme  une  fuite  du  plein. 
Mais  fi  les  charmes  de  la  poé'ie  purent  autrefois 
attirer  les  arbres. du  fommet  des  montagnes, 
s’ils  forçoientla  Lune  à  defeendre  du  ciel,  vous 
pourrez  faire  tomber  vos  atomes  fans  le  fecours 
de  la  pefanteur.  Ordonnez-leur  de  fe  mouvoir, 
pour  en  former  le  Soleil  ,  les  alfres  Sc  le  gîobo 
terreftre,  l’athmofphere  Sc  l’Océan  ,  les  forêts  Sc 
les  montagnes  3  les  plantes  Sc  les  animaux.  Mais 
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vous  commandez  en  vain.  Vos  atonies  font  im* 
mobiles  ,  &  le  feront  éternellement. 

Alcide  combattant  l’hydre  de  Lerne  ,  oppofoit 
à  cet  affemblage  de  monftres  fa  redoutable  maf- 
fue.  Mais  à  peine  abattoit-il  une  tête  que  ,  du 
fang  même  ,  il  en  fortoit  une  autre  ,  armee  de 
dents  menaçantes.  La  victoire  fut  long-temps  in¬ 
certaine  ;  cette  mafTue  h  fou  vent  meurtrière  ,  ne 
portoit  que  des  coups  inutiles.  Le  Héros  intré¬ 
pide  s’arma  d’un  nouveau  courage  contre  cet 
ennemi  toujours  renaiilant.  Il  porta  le  feu  dans: 
fes  plaies  fécondes ,  &  détruifit  enfin  ce  monf- 
tre  qui  fembloit  fe  furvivre  à  lui  même.  Ainfi 
quoique  l’irréligion  ne  celle  de  provoquer  au 
combat  l’Etre  fuprême  ?  &  de  foutever  contre 
lui  de  nouveaux  ferpents  ,  le  céîefle  flambeau 
de  la  raifon  fluffira  pour  la  réduire  en  cendres. 

J’ai  fait  voir  l’impolîibilité  du  mouvement  de 
vos  corpufcules.  Je  vais  prouver  qu’en  le  fup- 
pofant  véritable ,  il  ne  prpduiroit  pas  ce  que  vous 
en  attendez.  fSpicure  fou  tient  que  des  atomes  qui 
dans  leur  chûte  en  frappent  d’autres  ,  avec  lef- 
quels  ils  ne  peuvent  s’unir  ,  rebondîffent  atrlfr- 
tôt  &  fe  relevent.  Si  ce  principe  étoit  vrai ,  on 
auroit  droit  d’en  conclure  que  rien  de  fluide  n’a 
pu  fe  former  dans  l’univers.  En  effet  ,  ccfl  de 
globules  ,  dont  la  furface  eil  parfaitement  polie , 
que  vous  compofez  toute  efpece  de  liqueur  ;  & 
ce  n’efl  pas  fans  quelque  fondement.  La  fluidité 
d’un  tout  eft  une  fuite  de  la  mobilité  de  fes 
parties  :  il  devient  folide  dès  qu’elles  ont  perdu 
Je  mouvement  qui  les  agitoit ,  &  cette  agita¬ 
tion  ,  elles  ne  peuvent  la  conlêrver  ,  fi  elles  ne 
font  coulantes  ,  îiffes  ,  arrondies.  Mais  aufîi 
pour  que  ces  molécules  forment  une  maffe  ,  iî 
faut  qu’elles  fe  tiennent  ,  qu’elles  roulent  en- 
femble;  unies  par  des  liens  mutuels.  Sans  cette 
union  ,  jamais  il  n’en  réfultera  des  corps  fembla- 
bles  à  la  madere  fubtiîe3  à  çet  air  que  nous  re£* 
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pirons ,  à  l’Océan  ;  tel  enfin  que  ces  amas  d’eaux , 
épars  fur  la  furfàcc  &C  dans  l’intérieur  de  notre 
globe.  Or  comment  cette  multitude  de  globules , 
difperfds  dans  l’immenfité  du  vuide  ,  ont-ils  pu 
fe  joihdre  &  Tonner  ces  divers  afiemblages  ?  Ils 
ne  font  pas  armés  de  pointes  de  de  crochets  :  ils 
n'ont  aucun  dé  ces  liens  réciproques  que  vous 
donnez  à  ceux  des  atomes  dont  l’union  pro- 
duifit  les  corps  rudes  ,  ou  les  corps  denfes.  La 
furface  des  globules  eft  unie  :  par  quelque  point 
qu'on  veuille  les  faifir  ,  ils  s’échappent  :  ils  n’ont 
de  prife  fur  rien  ,  &  n’en  donnent  aucune  fur 
eux.  Telle  eft  la  propriété  de  cette  efpece  de  fi¬ 
gure.  Par  conféquent  tout  globule  qui  tombent 
fur  un  autre  ,  a  dû  rejaillir  après  le  coup  ,  ÔC 
regagner  les  régions  fupérieures  du  vuide.  Ainfï 
nulle  alliance  entre  les  atomes  de  cette  clafte  ; 
plus  ils  fe  raflemblent  ,  moins  ils  font  propres 
a  s’incorporer  ,  <Sc  dès -lors  point  de  fluide  dans 
l’univers.  Vous  me  direz  que  fi  les  globules  ne 
s’unifient  pas  d’abord  ,  la  pefanteur  qui  leur  eft 
naturelle  les  fait  retomber  après  le  choc,  les  di¬ 
rige  vers  un  centre  commun  ,  &c  parvient  à  les 
rafiembler.  Mais  cette  réponfe ,  déjà  réfutée  tant 
de  fois ,  eft  une  défaite  que  vous  n’ètes  plus  le 
niait  e  de  m'oppofer.  Nous  n’examinons  pas  ici 
le  corps  dans  Ion  état  aéfuel  ;  nous  confidérons 
les  principes  dont  il  eft  le  réfu’tat  ,  &  le  mou¬ 
vement  qui  dans  l’origine  a  dû  les  réunir.  J’ai 
prouvé  que  la  pefanteur  efi  bannie  du  vuide  ;  5c 
je  prouve  ici  que  dans  l’hypothefe  Epicurienne, 
il  n’efi,  point  de  mouvement  qui  puiflb  lier  en- 
tr’eux  les  globules  ;  parce  que  fi  par  eux-mêmes 
&  fans  moteur  ,  ils  errent  dans  un  vuide  im¬ 
mense  ,  ils  doivent  aufii-tôt  qu’ils  fe  touchent , 
fe  repouffer  de  part  &  d’autre. 

Mais  cette  réflexion  desvatômes  dans  le  vuide 
eft  une  chimere.  Epicure  11e  l’a  foutenue  que 
par  une  de  çes  méprifes  où  font  jette  l’igno 
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rance  ,  &  îa  méthode  de  foumettre  tout  au  raf  ^ 
port  de: s  fens  ;  méthode  indigne  d’un  Phiîofo- 
plie  ,  &  qui  le  précipite  d’erreur  en  erreur.  Une 
balle  de  paume  qu’un  bras  vigoureux  pouffe  avec 
une  raquette  bien  tendue  5  efl  réfléchie  par  te 
muraille  qu’elle  frappe  avec  roideur ,  <k  fe  re- 
feve  dès  quelle  a  touché  la  terre.  Pourquoi  ?  c'eft 
efue  le  mur  le  pavé  réfiffent  ,  n’ayant  reçu 
qu’une  très-petite  partie  du  mouvement  ;  qu’ils 
appîatiffent  un  peu  îa  balle  qu’un  tiffu  flexible 
rend  élafriqoe  ,  <k  îa  repouflent  par  îa  folidité 
de  leur  maffè.  Que  cette  balle  tombe  dans  les 
iilets  ,  elle  ne  rebondira  point ,  parce  qu’ils  ab~ 
forbent  le  mouvement.  Une  balle  de  plomb  ne. 
rejaillit  pas  non  plus  îorfqu’elle  frappe  une  pierre; 
elle  s’applatit ,  parce  qu’elle  efl  trop  molle  ;  <Sc 
la  force  du  coup  ,  en  ébranlant  fes  particules  ? 
en  change  la  fituation.  Par  la  raifon  oppofée , 
une  balle  de  fer  fe  réfléchit  a  peine  ;  elle  eff  trop 
roide  &  trop  dure.  Ainfi  pour  qu’un  corps  éprou¬ 
ve  cette  répulffon  qui  le  force  à  retourner  fur 
fes  pas  ,  ou  fi  l’angle  d’incidence  efl  oblique  ,  à 
rejaillir  obliquement  en  fens  contraire  ,  il  doit 
être  en  même-temps  dur  &  flexible.  C’eft  ce  mé¬ 
lange  dans  fa  compofition  qui  le  rend  propre  à 
s’amollir  un  peu  dans  le  choc. 

De  ces  principes  inconteilables  il  réfulte  que 
vos  corpufcules  ne  peuvent  revenir  far  eux-mê¬ 
mes.  En  fuppofant  avec  vous  que  dans  le  vuide 
un  atome  pût  atteindre  Sc  frapper  batôme  qui 
le  devance  ,  comment  celui-ci  réfffferoit-il  à  ce 
choc  ?  il  n’a  fur  le  premier  aucun  avantage  : 
leur  force  efl  égale  ,  leur  malle  femblable  ,  la 
route  qu’ils  fuivent  efl  la  même.  S'il  étoit  en 
repos  j  il  céderoit  fans  réfiflance  ;  à  plus  forte 
raifon  ,  puifqu’il  tombe  déjà  ,  n’en  peut-il  oppo- 
fer  aucune.  Qu’arrivera-t-il  donc  fuivant  les  loix 
du  mouvement?  Ou  ces  deux  atomes  feront  pro¬ 
pres  à  fe  lier  enfemble,  de  dès-lors  ils  ne  feront 
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plus  qu’un  même  corps  :  ou  faute  de  pouvoir  s’u~  - 
nir  ,  ils  continueront  après  le  choc  de  tomber  fé- 
parement.  Telle  on  voit  la  grêle  fe  précipiter  dm 
iein  des  nuages,  &  frapper  les  campagnes. 

De  plus  ,  il  nef!  pas  ici  queftion  de  force 
ékftique  qui  repouiie  un  de  ces  arômes1',  &  puiite 
en  changer  la  direclion.  Vous  leur  donnez  à 
fous  une  roideur  inflexible  ,  une  parfaite  dureté. 
Suppofé  donc  qu’ils  fe  touchent  ,  ils  feront  in¬ 
capables  de  fe  réfléchir.  Mais  dans  Îhypothefe  de 
Defcartes  ,  la  répulfion  des  corps  &  les  autre» 
effets  de  félafticité  s’expliquent  aifément.  Un 
balon  rebondit  en  touchant  la  t*erre  :  une  bran¬ 
che  d’arbre  courbée  par  force  fe  releve  auffi-tôt 
qu’on  la  rend  à  elle-même  :  une  lame  d’acier 
que  vous  pliez  en  cercles  concentriques  ,  lutte 
contre  cet  état  de  contrainte  ,  &  dès  qu’elle  fera 
libre  ,  elle  reprendra  brufquement  fa  forme  ordi¬ 
naire.  Lorfque  le  fàuvage  Indien  décoche  une 
fléché  ,  la  corde  fe  déplie  ,  &  l’arc  ,  en  fe  redref- 
fant  ,  la  force  encore  à  s’étendre.  Pour  chaffer 
une  balle  de  î’arquebufe  à  vent  ,  il  faut  com¬ 
primer  l’air  &  lui  permettre  enfuite  de  fe  déban¬ 
der.  Enfin  la  poudre  ,  cette  compofition  terrible 
&  qui  devroit  toujours  étonner  les  hommes ,  fl 
les  hommes  favoient  être  étonnés  de  ce  qui 
frappe  communément  leurs  yeux,  la  poudre  prend, 
feu  tout-à  coup  ;  &  dès  que  l’étincelle  a  dégagé 
les  particules  d’air  qu’elle  renfermoit ,  ce  mélan¬ 
gé  de  charbon  ,  de  nitre  de  foufre  3,  plus 
puiffant  que  la  foudre ,  brife  les  rochers  ,  ren- 
verfe  les  remparts.  Quelle  efl  la  caufe  de  tous 
ces  phénomènes?  L’aclion  du  fluide  éthéré  fur  les 
différents  corps  qui  nous  les  offrent.  Cette  ma¬ 
tière  dans  laquelle  ils  nagent  ,  les  pénétré  dès 
qu’ils  commencent  à  fe.  dilater  ,  entre  dans  leurs 
pores ,  agiteleurs  parties ,  «Scieur  communique  par 
cette  agitation  une  prodigieufe  rapidité.  Mais 
Vous  n’admettez  point  de  raatiere  fubtile  dans  lè 
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vuide.  Ainfi  dans  le  vuide  point  de  force  élafK- 
que  qui  puifTe  obliger  les  atomes  à  retourner  fur 
leurs  pas. 

En  prouvant  ,  comme  j’ai  fait  ,  que  fans  la 
pefanteur  vos  corpufcuîes  font  à  jamais  plongés 
dans  un  repos  léthargique  ,  èz  que  même  avec 
le  fecours  de  cette  qualité  ,  qui  leur  manque  ,  ils 
feraient  incapables  de  rien  produire  ;  je  crois 
avoir  fappé  les  fondements  du  fyfïême  de  Lucrèce. 
Plus  de  mouvement  effentiel  à  la  matière  ,  plus 
de  liaifons  fortuites  d’atomes  :  ces  chimères  font 
détruites  :  &  votre  Poste  fe montre  aufll  peu  Phi- 
lofophe  ,  lorlqu’iî  prétend  mettre  en  jeu  les  prin¬ 
cipes  des  corps ,  que  lorfqu’iî  entreprit  de  leur 
donner  Ferre.  Qu’il  fe  retire  donc  muet  &  con¬ 
fus  jufqifà  ce  que  je  le  rappelle  au  combat.  Mais 
l’irréligion  ne  fe  croit  pas  vaincue  par  la  défaite 
d’un  de  fes  partifans ,  l’artificieufe  volupté  lui  fait 
reprendre  les  armes  fous  les  aufpices  d’un  nou¬ 
veau  défenfeur  ;  chaflee  cl’un  fort ,  elle  va  fe  ré¬ 
fugier  dans,  un  autre  ;  comme  un  guerrier  qui 
voit  fes  remparts  détruits  ,  lés  foliés  comblés  &C 
Y  ennemi  dans  l’intérieur  des  murailles,  s’enferme 
dans  la  citadelle  ,  en  fortifie  les  dehors ,  de  delà 
porte  aux  alïïégeants  fes  derniers  coups.  Mais 
quelqn’aiyie que choififlef ennemi  delà  Divinité  * 
je  Fy  pourfuivrai  fans  relâche  ,  &  je  renverferai 
fes  nouveaux  retranchements. 

VL  Xenophanes  &  Spinofa  cherchent  le 
principe  du  mouvement  ,  non  pas  ,  comme 
Epicure ,  dans  les  parties  de  la  matière  féparées 
les  unes  des  autres ,  mais  dans  la  fomme  de  ces 
parties  ,  dans  la  mafTe  que  forme  leur  alfemblage. 
Renoncer  pour  ce  fyftême  à  celui  de  votre  maî¬ 
tre  ,  ce  feroit  ,  Quintius  ,  changer  d’erreur.  Il 
eft  abfurde  ,  &  tout  concourt  à  le  détruire.  Je 
vous  l’ai  dit  plu fieufs  fois  ,  le  corps  ne  peut  être 
mû  que  par  Fimpulfion  :  également  propre  à  fui- 
vre  toutes  les  directions  imaginables  s  il  ne  peut 
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fMr  lui-méme  en  choifir  une  feule.  Concluez  delà 
qûe  s’il  n’eft  mis  en  mouvement  par  une  caufe 
quelconque  ,  il  doit  relier  immobile  à  jamais® 
Je  conviens ,  direz-vous ,  que  chaque  corps  a 
befoi-n  d’ëtre  pouffé  pour  fe  mouvoir  ;  mais  peut- 
être  faut -il  fuppofer  dans  l’univers  une  propaga¬ 
tion  éternelle  du  mouvement.  Tranfmis  d’une 
portion  de  màtiere  à  l’autre  ,  il  peut  circuler 
dans  ce  valle  tout  ,  &  s’y  perpétuer  de  façon 
qu’il  n’ait  jamais  commencé  ;  que  jamais  il  ne 
nniffie.  Avec  quelle  facilité  ,  Quintius  ,  vous  dé¬ 
robez-vous  à  la  lumière  !  avec  qüelîe  prompti¬ 
tude  oubliez-vous  mes  principes  !  Vous  ne  pou¬ 
vez  admettre  ces  impulsons  fucceffives  &  con¬ 
tinuelles  ,  fans  concevoir  que  chaque  corps  a  reçu 
le  coup  qu’il  porte.  Ainfi  le  mouvement  doit  par 
effence  être  tranfmis  :  il  eil  produit  par  un  mo¬ 
teur  ,  comme  un  fis  iffiu  d’un  pere.  Puis  donc 
qu’il  fe  trouve  dans  la  matière  ,  il  a  dû  lui  être 
imprimé  par  quelque  caufe  ,  &  cette  caufe  n’ell 
pas  un  corps  brut  oC  groffier ,  parce  qu’un  corps 
brut  &c  groffier  ne  peut  faire  de  choix.  Suppofe- 
rez-vous  une  portion  de  matière  détachée  de  îa 
maffe,  Sc  qui,  fupérieure  aux  autres  ,  puiffie  leur 
communiquer  une  impreffion  qu’elle  n’aura  pas 
reçue  ?  Mais  ,  je  le  répété  ,  point  de  mouve¬ 
ment  qui  ne  foit  tranfmis  ,  qui  irait  un  auteur. 
Pourquoi  celui  que  vous  atrribuez  à  cette  partie 
de  matière  n’en  auroit-iî  pas  ?  De  quelque  at- 
tribut  que  vous  la  prétendiez  revêtir  ,  ce  fera 
toujours  un  corps  dénué  de  raifon  ,  femblable 
en  tout  à  ceux  qui  ,  de  votre  propre  aveu  ,  ne 
peuvent  fe  mouvoir  par  eux-mêmes.  Toute  par¬ 
tie  de  matière  efl  matière  ;  donc  aucune  ne  peut 
s’élever  au-delà  des  forces  d’une  fubflance  maté¬ 
rielle  ;  aucune  n’a  droit  d’imprimer  le  mouve¬ 
ment  ,  fi  elle  ne  l’a  reçu  de  î’étre  qui  peut  feu! 
le  produire  :  Etre  d’un  ordre  fupérieur  5  incor¬ 
porel  de  doué  d’intelligence* 
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Nous  voyous  le  Soleil  tourner  fur  fon  axe  â'Gç* 
çident  en  Orient  :  fufceptible  par  fa  nature 
de  toute  autre  direction  ,  efb-ce  par  choix  qu’il 
fe  détermine  en- faveur  de  celle-ci-?  Eft-ce  une  loi 


delà  matière  qui  l’afïujettk  à  îa  fuivre  ?  Si  vous- 
croyez  le  Soleil  capable  de  choix  ,  la  fu  perdit  km 
grecque  fe  félicitera  de  trouver  encore  un  parti- 
fan.  Si  vous  alléguez  une  loi  de  la  matière  ,  il 
faut  en  conféquence  que  tous  les  corps  qui  font 
nuis  tendent  toujours  vers  ’ Orient  ,  jamais  vers 
îe  Nord  ou  le  Midi.  Mais  le  mouvement  ,  vous 
le  voyez  comme  moi  ,  fe  porte  vers  toutes  les 
parties  du  monde.  La  matière  n’eft  donc  pas  en 
droit  de  lui  prefcrire  une  direéHcn.  Et  comme 
il  ne  peut  fubfifter  fans  en  avoir  une  quelconque  y 
concevez  qu’il  a  pour  véritable  auteur  l’étre  qui 
le  modifie. 

D’ailleurs  on  ne  doit  regarder  comme  éternel 
aucun  compofé  de  parties  ,  qu’une  production 
fuccellive- remplace  les  unes  par  les  autres.  La 
nature  d’un  tout  ne  différé  point  de  celle  de  fes> 
portions  ;  il  n’en  eft  en  effet  que  le  réfultat. 
Ainfi  pour  que  le  mouvement  fût  éternel ,  com¬ 
me  vous  le  penfez  ,  il  faudrait  que  tout  ce  qui 
fe  meut  dans  l’unïvers  ,  fe  mût  de  toute  éternité». 
Mais  combien  de  corps  voyons-nous  fortir  dur 
repos  :  chaque  jour  ,  chaque  inflant  fait  éclorre 
une  multitude  de  mouvements  paflàgers.  Le  genre 
humain  peut  fe  renouveller  fans  ceffe  par  une 
fuite  de  générations  :  cependant  vous  croyez 
qu  il  a  commence  ;  pourquoi?  c  elt  precilement 
parce  qu'il  a  befoin  d’ëtre  ainfi  renouvellé  :  que 
toutpere  eft  fils  d’un  pere  ,  reçonnoît  quelqu  un 
plus  ancien  que  lui  y  6c  dès-lors  n’a  pas  exififé 
de  tout  temps.  Les  femenccs  font  produites  par 
l'es  arbres  ;  les  arbres  proviennent  des  femences  t 
aucune  cfpece  de  végétaux  n’eff  donc  éternelle. 
De  jour  &  la  nuit  ont  aülfi  commencé  ,  puifqu’ils 
fe  fuççedent.  En  effet ,  qui  des  deux  auroif  donné 
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liai  fiance  à  1  autre?  Enfin  ,  ne  regardez  pas  le 
temps  comme  éternel  ;  ce  fi; ,  j’en  ai  déjà  fait  la 
remarque  ,  un  amas  de  parties  qui  naiffenr  &  fe 
aet  uilent.  Le  printemps,  l’été,  l’automne,  l’hi¬ 
ver  fe  Juivent  dans  un  ordre  invariable  ,  &  leur 
rctoui  ,  en  formant  1  année  ,  démontre  que  l’u¬ 
nivers  &  le  temps  n  ont  pas  toujours  été.  Entre 
oes  parties  qui  le  fliccedent  ,  ii  n’en  efl  point 
qui^  ne  vienne  après  une  autre.  Aucune  faifon 
n -eh.  donc  éternelle  j  il  n’y  en  auroit  point  eu  , 
fi  la  volente  d’un  Arbitre  forme  ain  n’avoit  ré¬ 
glé  le  rang  rie  ces  différentes  parties ,  dont  aucune 
n  etoit  néccfiàirement  la  première. 

Pourquoi,  me  direz-vous,  les  corps  n’auroient- 
1I5  pas  reçu  de  la  nature  le  droit  de  fe  mou¬ 
voir  ?  Que  le  mouvement  foit  un  de  leurs  attri¬ 
buts  effentiels  ,  dès-lors  il  n’en  faut  plus  cher¬ 
cher  la  caufe  hors  d’eux-mêmes  ;  ils  n’ont  plus 
befoin  d’inipulfion.  Ce  rai  for.  ne  ment ,  Quintius, 
vous  l'avez  déjà  fait  fur  la  figure  de  vos  ato¬ 
mes  :  vous  prétendiez  que  leur  forme  n’étoit  pas 

I  omrage  dune  intelligence  •  vous  voudriez  à 
préfient  qu  ils  pufiènt  fe  pàffer  d’un  moteur.  Ainfi 
nia  reponfe  efl  la  même  1  je  n’emploierai  con¬ 
tre  une  fuppofition  déjà  réfutée,  que  les  armes 
qui  1  ont  détruite.  Si  l’on  doit  reconnoître  un 
mouvement  ciienticl  aux  corps  Sc  propre  à  la 
matière,  je  demande  lequel  c’efl;  quelle  en  efl 
la  quantité  ,  la  dircclion  ;  s’il  efl  lent ,  ou  ra¬ 
pide  ;  fi  la  ligne  qu’il  fait  décrire  au  corps  efl 
droite  ,  ou  circulaire.  Toutes  les  cfpeces  de  mou¬ 
vements  ne  peuvent  en  effet  fe  trouver  enfembîe. 

II  nuit  choifir  ;  mais  décider  pour  une  efpece  ,  c’efl 
p  ro  fer  ire  toutes  !  es  autres  *  car  rien  r.e  peut  rem¬ 
placer  ca  qui  tient  à  la  fubflance  d’un  être.  Ce- 
pendant  il  n  eft  aucune  efpece  de  mouvement 
cio nt  le  corps  ne  fort  fufceptible.  Pourquoi  donc 
indifférent  par  lui-même  a  toutes  ,  en  aura-t-il 
i,âr  lui-même  une  plutôt  que  les  autres  ?  D'ail- 
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leurs  ,  fi  tel  ou  tel  mouvement  fait  partie  de  fon. 
effence,  il  ne  peut  les  varier  :  tout  attribut  eft  im¬ 
muable.  Or  nous  voyons  le  mouvement  varier  à 
l’infini  :  il  n’eft  donc  point  eftentiel  à  la  matière. 

Je  fais  ce  que  vous  allez  me  répondre.  De 
çe  qu’un  corps  eft  toujours  figuré  ,  quoiqu’au- 
cune  figure  en  particulier  ne  lui  foit  propre  , 
vous  conclurez  fans  doute  que  fins  être  fixé 
par  fa  nature  à  telle  ou  telle  façon  de  fe  mou¬ 
voir  ,  il  a  toujours  un  mouvement  quelconque  : 
mouvement  que  peuvent  modifier  des  caufes 
étrangères..  Une  roue  tourne  ,  direz-vous ,  en 
tout  fens  fur  fon  axe,  lorfqu’elîe  eft  libre;  mais 
quelquefois  elle  n’y  peut  tourner  qu’en  un  cer¬ 
tain  fens  ;  lorfque  ,  par  exemple  ,  elle  eft  obli¬ 
gée  de  fuivre  le  cours  de  l’eau.  Vous  ne  voyez 
donc  pas ,  Quintius ,  où  conduit  cette  réponfe. 
Si  elle  eft  julle ,  plus  de  repos  pour  les  corps  ; 
ils  ne  peuvent  fubiifter  fans  mouvement ,  comme 
ils  ne  le  peuvent  fans  figure.  Paradoxe  que  vous 
n’oferiez  foutenir.  Un  corps  eft  néceftairement 
figuré  ,  puifqu’il  a  des  bernes  :  mais  il  ne  fe  meut 
pas  néceftairement  :  il  peut  relier  immobile,  fans 
cefter  d’être  corps.  Qu’il  fe  meuve ,  ou  qu’il  foit 
en  repos ,  c’eft  toujours  la  même  portion  de  ma¬ 
tière  ,  c’eft  toujours  un  compofé  des  mêmes  par¬ 
ties.  Ne  penliez-vous  pas  que  vos  atomes  s’ar- 
rêteroient  dans  le  centre  ou  les  précipitoit  cette 
pefanteur  dont  Epicure  faifoit  un  de  leurs  at¬ 
tributs?  Vous  avez  donc  conçu  qu’ils  feroient 
alors  en  repos ,  que  leur  mouvement  n’étoit  pas 
éternel  ,  &  néanmoins  vous  ne  les  croyez  pas 
anéantis. 

J  ajouterai  que  des  corps  également  preftes 
de  toutes  parts  ne  peuvent  fe  mouvoir.  Si  vous 
redoutiez  le  plein  ,  ç’eft  qu’une  profonde  léthar¬ 
gie  devoir ,  félon  vous ,  en  être  la  fuite  ;  mais 
cette  immobilité  n’entraînoït  pas  la  deftruclioit 
de  la  matieie.  Enfin  5  fi  deux  corps ,  avec  une 
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mafle  <Se  des  forces  égales  fe  frappent  en  fens  con¬ 
traire  ,  le  repos  fuccede  de  part  «Se  d’autre  à  leur 
choc.  Puis  donc  que  les  corps  fe  meuvent  fouvent, 
mais  ne  fe  meuvent  pas  toujours ,  concluons  que 
ni  le  mouvement ,  ni  le  repos  ne  leur  font  eflen- 
tiels  ,  de  dès-lors  regardons  ces  deux  états  com¬ 
me  ae  fimples  modifications  quine  changent  rien 
a.  la  nature  de  1  être  corporel.  Un  homme  efl  tou¬ 
jours  homme,  foit  qu’il  repofe  couché  fur  le  ga¬ 
zon  ,  loitqu  ilprefie  les  flancs  poudreux  d’uncour- 
fier  plus  vite  que  les  vents.  Cezéphirdont  le  fouf- 
fle agite  a  peine  les  feuilles,  «Se  cet  aquilon  qui  ra¬ 
vage  les  forêts ,  qui  couvre  l’Océan  des  débris  de 
nos  vaiiteaux ,  font  le  méme'air  plus  ou  moins 
agité.  Suivez  *  l’Anio  dans  fon  cours.  D'abord 
paihble  ,  il  coule  avec  lenteur  depuis  les  monta¬ 
gnes  des  Sabins  jufqu’au  pied  du  Château  de  ** 
i  mur.  Là ,  tout-a-coun  la  terre  fe  dérobé  fous  lui  : 
fon  ht  celle  de  le  foutenir  :  il  tombe  avec  un 
horrible  fracas  dans  un  a’byrne  d’où  fcs  flots 
écumeux  forment,  en  rejailliffant  ,  un  nuage 
peint  des  brillantes  couleurs  de  l’Iris.  Précipités 
dans  de  nouveaux  gouffres ,  ils  s’y  brifent  con¬ 
tre  des  rochers  ,  roulent  avec  furie  dans  un  la¬ 
byrinthe  tortueux  de  cavernes  inacCeffibles  à  la 
lumière,  «Se  font  retentir  le  vallon  de  leurs  mu- 
gillements.  Ce  fleuve  reparoît  enfuite  :  on  le  voit 
fur  le  penchant  dune  riante  colline  fe  divifer  en 
cent  ruiffeaux.  A  peine  a-til  touché  le  vallon  que 
fes  eaux  difperfées  fe  raflemblent ,  «Sc  d’un  pas 
tranquille  reprennent  leur  cours  à  travers  les  cam¬ 
pagnes  du  Latium.  Ces  mouvements  oppofés  ne 
le  changent  pas  p  il  eft  toujours  le-  même 
quand  il  fe  précipité  avec  l’impétuofité  d’un  tor¬ 
rent  ,  &  quand  il  rejaillit  :  toujours  le  même 
lorfqu’il  fe  perd  dans  les  cavernes  qui  l’englqq- 
tihent ,  lorfque  fes  eaux  en  fortent  par  difîeren- 


f  Le  Teyerone.  **riyoli. 
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tes  iffues  ;  îorfqu’enfin  elles  coulent  avec  un  doux 
jnu rmu re  entre  des  bords  plus  pa ifiblcs.  Un  corps 
en  repos  conferve  fa  fituation,  il  en  change  lorf- 
qu’il  fe  meut;  voilà  toute  la  différence  Si  ce 
changement  eft  confidérable  en  peu  de  temps,  le 
mouvement  fera  prompt  ;  ce  changement  eft-il 
petit  en  beaucoup  de  temps,  le  corps  fe  meut  avec 
lenteur.  Sa  marche  reçoit  encore  d'autres  qualifi- 
çations ,  qui  dépendent  ou  de  la  route  qu’il  prend, 
ou  de  la  figure  qu’il  décrit  en  changeant  de  place. 
Audi  une  fituation  conflamment  la  même,  c’eft 
le  repos  ;  un  changement  continué  de  muât  ion  , 
ç’eft  le  mouvement. 

Mais  que  cette  fituation  varie  ,  ou  ne  varie 
pas ,  elle  eft,  comme  la  figure  ,  un  (impie  mode, 
une  de  ces  qualités  accidentelles  que  les  corps 
peuvent  acquérir  de  perdre  tour- à-tour.  Deux 
fortes  de  figures  dont  la  matière  eft  également 
liifcèptible.  L’une  eft  terminée  par  des  lignes 
droites,  l’autre  par  des  courbes.  De  même  deux 
fortes  de  polirions  ,  l’une  fixe  ,  l’autre  chan¬ 
geante.  Toutes  deux  conviennent  également  au 
corps.  Incapable  de  fe  donner  la  première  ,  à 
l’exclufion  de  la  fécondé ,  de  modifier  ,  ou  de 
quitter  celle  des  deux  dans  laquelle  il  fe  trouve, 
il  y  refte  tant  qu’il  n’en  eft  pas  tiré  par  une  force 
étrangère.  Le  corps  ne  peut  fubfifter  fans  une  fi¬ 
gure  déterminée  ;  mais  il  n’en  exige  aucune  par 
préférence:  iî  ne  peut  non  plus  lé  palier  d’une 
fituation  quelconque  ;  mais  qu’il  la  conferve  , 
ou  qu’il  fen  change  ,  c’eft  toujours  le  même  corps. 
Puis  donc  que  le  mouvement  eft  une  des  deux  ef- 
peces  de  fituations ,  Ôc  que  comme  tel  il  n’appar¬ 
tient  point  à  l’effence  des  corps ,  n’en  cherchons 
pas  en  eux  le  principe.  Il  eft  étranger  à  la  ma¬ 
tière  ,  elle  en  feroit  éternellement  privée  fans 
faction  d’un  Etre  luperieur. 


Fin  du  premier  Tome , 
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